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Au Lecteur. 

les avantages qu'il y a pour elles 
de nournr leurs enfans. 

4°. T- ai té de la Contagion . 

Ces deux derniers font parve- 
nus trop tard pour être admis au 
Concours , mais n’en font pas 
moins utiles. 

Nous .efpérons donc que les 
(Euvres de ce lavant Médecin fe- 
ront accueillis avec empreflement 
de tôus les gens de l’Art , & même 
, des peres & meres de famille , & 
de toutes perlonnes chargées de 
la conduite d’une maifon , à qui 
ils ne peuvent être que très-né- 
celfaires. 
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U N e maladie aufïï terrible que la Pefie 
a dû , plus que toute autre, fixer l’at- 
tention de tous les Médecins -, de ceux 
fur-tout qui ont été les trilles témoins 
de fes fureurs , & les intrépides défen- 
fetirs de fes victimes. La plupart nous en 
ont laide des defcriptions fort exaétes 
&des traités fort étendus j il femble qu’il 
ne devroit plus rien refier à dire fur une 
maladie traitée avec tant de foin par les 
plus célébrés Auteurs. II faut cependant 
que ce qu’ils en ont dit ne foit pas en- 
core fatisfaifant , puifqu’un Corps de 
Médecins éclairés propofe la quefiion : 
' Si la Pejle ejl une maladie particulière ? 
quel en ejl le caraflere ? quels font les moyens 
de la traiter & de la prévenir ? 

Si j’entre en lice pour traiter la que£ 
Tome I. A 
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"2 Traité 

tion propofée , c’eft moins par une pré- 
tention préfomptueufe à l’honneur du 
triomphe , que pour tâcher de détruire 
des erreurs fondées fur des préjugés trop 
répandus & troprefpedéspourlemalheur 
des hommes. La vérité que j’aurai fait 
luire, fera pour moi au-clelfus de tous 
les prix, s’il en réfulte quelqu’avantage 
pour l’Humanité : cet intérêt feul m'a- 
nime. 

Tous les hommes ont leurs préjugés ; il 
feroitfort affligeant pourl’Humanité de 
ne pouvoir pas fuppofer qu’il y en a 
qui s’élèvent au - defflis des erreurs 
dans Iefquelles ils ont été élevés , par 
une heureufe difpofition , une raîfon 
droite, un efprit jufle qui déterminent 
à les facrifier à une vérité utile , de 
quelque part qu’elle leur foit préfentée. 
Si j’avois à craindre la première fuppo- 
lîtion de la part de mes Juges, la fé- 
condé me raiïiireroit. 

§. I. I. Pour déterminer ce qu’on a 
entendu , & ce qu’on doit entendre par 
le mot de Pejîe , il faut remonter à Hip- 
pocrate, le plus ancien des Médecins 
dont les écrits foient venus jufqu’à nous* 
Pans quel feus a-t-il employé le mot 
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folmos , que les Latins ont traduit par 
celui de pejlis ou pejiilentia . 

Hippocrate divife les fîevres en deux 
dalles générales. L’une qui ert com- 
mune à tous les hommes , & qu’on ap- 
pelle Pejie j*. l’autre qui différé dans cha- 
que individu , parce qu’elle provient de 
la maniéré de vivre particulière s cha- 
que être. Cet Auteur entend par Pejîe 
toute maladie commune, populaire ou 
épidémique. Comme il fait dépendre 
l’autre épidémie delà mauvaife conduite 
de chaque individu , il faut que la pre- 
mière dépende d’une caufe commune 
& générale, qui ne peut être que l’aie 
que nous refpirons tous (1). 

2. Cette première ofafervation prouve 
que toutes les maladies qu’Hippocrate 
décrit dans lès épidémiques font des efpè- 
ces de Pertes. Il n’a rapporté, aulîi exacte- 
ment qu’il l’a fait, cette conftitution de 
Pair qui avoit précédé & accompagné 
les maladies auxquelles il donne ce 



(t 5 Ubi complûtes uno morbo eâdem tern* 
peftate vexantur , in eo quod maxime commune 
eft , quoquè omnes utimur., potiflimùm reji- 
cienda caulà eft. Id autem eft quod infpirando 
trahimus,_ U, dé nai. hom . 

A 2 , 
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nom , que pour faire voir que Pair étoit 
la feule caufe qui leur avoit donné lieu. 
Cependant Hippocrate ne donnele nom 
de pejiilentidle qu’à la conflitutioft de 
l’air qu’il rapporte dans le 3 e livre , 
parce que cette affeâion de Pair ayant 
duré conflamment toute l’année , & 
ayant acquis par- là le plus liant degré 
de force & de malignité, la maladie fut 
plus générale , plus étendue , & plus 
meurtrrere que toutes celles qu’on au- 
roit pu leur comparer : ce degré de mar 
lignité lui fit donner le nom de Pejie 
en particulier. On crut devoir alors dis- 
tinguer par cette dénomination cette 
maladie de toutes les contagions épidé» 
iniques & peflilentielles , qui , n’ayant 
régné que pendant une faifon ou deux, 
ne produisent pas des maladies aulfi 
étendues , ni aulïî mortelles, 

3, Depuis Hippocrate tous les Méde- 
cins fe font accordés à nommer comme 
lui la Pelle une maladie épidémique ou 
populaire : on appelle ainfi celles qui , 
dans un pays, attaquent la plus grande 
partie de ceux qui l’habitent ; mais ils 
ont reflre’rnt le nom de Pejîe à cette ef- 
pece particulière d’épîdemie , qui fait 
périr le plus grand nombre de ceux 
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qu'elle attaque. Et en cela ils fe font 
encore accordés avec Hippocrate, quoi- 
que cet Auteur eût établi que toute 
épidémie cft perte ; il ne donne pour- 
tant ce nom dans fon Ouvrage qu’à 
l’efpece de maladie qu’il décrit dans le 
3 Ê Livre, & qui fit les plus grands ra- 
vages. 

Le terme de Pefte feroit trop vague, 
fi l’on donnoit ce nom à toutes fortes 
d’épidémies , & il faudroit alors établir 
plufieurs efpeces de Pertes relativement 
ai; plus ou moins d’effet des différentes 
épidémies i il y a des épidémies qui font 
très-peu meurtrières : entre celles qui 
font les plus-homicides, il y a des dif- 
férences confidérables. Les unes font 
plus , d’autres moins meurtrières. 

4. On a toujours entendu , par le mot. 
de Pejle, une maladie épidémique qui 
fait périr le plus grand nombre de ceux 
qu’elle attaque. Cette définition ne dé- 
figne ni Je caradere , ni la nature de 
cette maladie. Pour la bien faire con- 
noître, il faut avoir recours aux phé- 
nomènes qui l’accompagnent, & qui 
ne font pas toujours les mêmes dans 
toutes les épidémies pertilentielJes. Pour 
en rartembler un plus grand nombre , 
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nous rapporterons quelques Pelles fa- 
meufes , obfervées 8c décrites par les 
plus célébrés Médecins ; & nous com- 
mencerons par la première qui nous a 
été tranfmife par Hippocrate , le premier 
Obfervateur , & laquelle en même tems 
a été la plus cruelle. 

S. I I. Defcription que fait Hippocrate de 
la terrible Pefle qui j de fon temps , ra- 
' ragea la Grèce. 

■ r. Pendant le froid qu’il fît avant 
le printemps , la maladie commença 
par beaucoup d’éréfypeles malignes... 
qui firent périr beaucoup de mon- 
de. Il y eut en même - temps des 
maux de gorge, des fiev res ardentes 
avec frénéfîe , des aphtes ou "ulcérés 
à la bouche , des tubercules aux parties > 
génitales , des ophthalmies & des char- 
bons , des diarrhées , des dégoûts... ide’s 
urines troubles , abondantes 8c de mati- 
Vâife qualité. L’aflbupifleinent 8c. i’in- 
fomnie fe fuccédoient... Tous cesfymjV- 
tômes étoient réunis dans beaucoup de 
malades dont la plupart mouroient . . . 
Il furvenoit de grandes inflammations , 
même pendant le traitement, & les éré- 
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/ypeïë9 parcouroient rapidement tout le 
corps. II en arrivoit, dans la plupart , 
des abfcès dont le pus n’étoit pas natu- 
rel , mais de divers caradere , fur-tout 
de celui de putréfaâion , & qui occar- 
üonnoit des mutilations considérables 
. par la cïuite des chairs , des os & des 
nerfs j & , lorfque cela arrivoit à la tête, 
il s’enfuivoit la chute des cheveux , de 
la barbe , la dénudation des os , & mê- 
me leur chute... de façon que cela étoit 
plus effrayant encore qu’il n’étoit dan- 
gereux pour la vie , puifque la plupart 
de ceux dans qui ces inflammations ve- 
noient à fuppuration , la confervoient, 
quoiqifils reflaffent ainli mutilés 8c dif- 
formes, au-lieu que ceux qui n’avoient 
ni inflammation , ni fuppuration périf- 
/oient. Ces accidens arrivoient indiffé- 
remment à toutes les parties du corps, 
de façon qu’on vit des bras entiers dé- 
tachés , des cuiffes , des jambes 8c des - 
pieds entièrement dépouillés; mais les 
plus graves 8c les plus cruels étorent ceux 
qui arrivoient aux parties génitales & 
aux environs,... Il eft à remarquer que , 
quelques abfcès qui fe formaflènt , s’il 
arrivoit quelque grande évacuation par 
les Telles ou par les urines , elle guéri/- 



Digitized by Google 




8 Traité 

foit le malade ; mais ceux qui n’a voient 
aucune évacuation ni fuppuration , ou 
dans qui elfes venoient à fe fupprimer 
mal-à-propos , pcrillbient. Ces inflam- 
mations ércfypelateufes commencèrent 
avec le printemps , où elles firent fe plus 
de ravages , & continuèrent jufqu’en 
automne... » 

« Les fievres ardentes avec frenéfie 
commencèrent avant fe printemps , auf- 
iî tôt apres les grands froids... elfes fe 
déclaroient par un penchant au fom- 
meil , des maux de cœur , des frifl'ons 
fans grande foif ni délire bien marqué... 
mais dans les redoublemens on perdort 
la mémoire , le mouvement des mem- 
bres & fa parole, & on les recouvroit 
ap es l’accès j mais les pieds & les mains, 
qui s’étoient beaucoup refroidis, avoient 
delà peine à fe réchauffer. Un penchant 
au fommeil fans pouvoir le fatisfaire, 
ou des infomnies tourmentoient les ma- 
lades continuellement. Les dévoiemens 
étoient cruds , féreux -, les urines abon- 
dantes , limpides , crues , & n’annon- 
çoientaucune erife, non plus qu’aucune 
autre évacuation -, car l’hémorragie de 
nez n’étoit qu’imparfaite, ainfi que la 
fuppuration des abfcés , 8c perfonne n’é- 
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-çhappoit . . . Les frénétiques étoient 
fans foifj leur délire n’étoit pas violent, 
comme dans les autres ,* mais c’étoit 
plutôt alToupilTement , inertie , acca- 
blement, qui lesconduifoientà la mort. 
Il y avoit d’autres fievres dans lefquel- 
îes la bouche , les parties honteufes, les 
aines étoient couvertes d’ulceres & de 
tubercules, avec des ophtfialmies humi- 
des, opiniâtres, douloureufes , & dans 
îefquelles les paupières étoient enflam- 
mées dedans & dehors, formant ce qu’on 
appelle ficus ». 

« L’été amena beaucoup de charbons 
& autres fymptômes de putridité, de 
grofles pullules , de grands ulcérés ram- 
pans. A l’égard du ventre , il fut atta- 
qué de beaucoup de maux dangereux : 
il y en avoit <pii étoient fatigués d’en- 
vies fréquentes 8c inutiles de vuider , 
8c c’étoient fur tout ceux qui n’avoient 
pas encore l’âge de puberté , dont la 
plupart en mouroient„Plufieurs étoient 
fatigués de lienterie , d’autres de dyA 
fenterie, fans beaucoup de douleur. Les 
évacuations étoient biiieufes , huileu- 
fes . tenues, féreufes. Il y avoit 1 des doit, 
leurs de ventre & des convolvulus très- 
cruels, dont plulieurs étoient accompa* 

A; 
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gnés d'évacuations fans foulagement, & 
fans délivrer les parties dn corps des- 
maux qui les afflrgeoienfc , & qui n’é- 
tôient pas mieux foulages par les reines 
des. Les purgations en effet étorent nui- 
fibles à la plupart , & ils mouroient 
tous, les uns promptement , les autres 
tin peu plus tard; mais c’étoit le mau- 
vais état du ventre qui les faifoit pres- 
que tous périr ... ils avoient tous une 
grande répugnance pour les alimens.<* 
les uns fouffroiem de la foif, les autres 
n’en fentoient point... les urines abon- 
dantes furpaffoient de beaucoup la boif- 
fon , & étoient de très-mauvaife qua- ' 
lité , n’ayant ni la cbnfirtance ni la coc- 
lion convenables. Ce qui annonce la 
colliquation , le trouble, les douleurs, 
le retardement & le défaut de crife...» 

2. Defcription de la Pejle ., par Sydenham. 

La Perte fe déclare prefque tou- 
jours par le froid & les friffons , tels 
qu’on les obferve dans les accès des fiè- 
vres intermittentes. Bientôt des vomifi. 
femens énormes, des douleurs dans la 
région du cœur , comme fi elle étoit 
ferrée dans un preffoir ; la fîevre ardente 
avec tous fes fymptômes ordinaires tour- 
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mentent les maladesTans relâche ju/qu’à 
la mort, on jufqn’à ce qu’ils fuient dé- 
livrés de ce terrible danger par l’érup- 
tion bénigne de quelque bubon, ou de 
quelque parctyde , qui attire au dehors 
la matière morbifique. Ellea traque quel- 
quefois , mais rarement , fans qu’on fe 
/oit apperçu d’aucune fievre , & alors 
elle enleve les hommes fubitement , 
n’ayant eu , pour tout préfàge de cette 
mort fi prompte, que des taches pour- 
prées qui avoient paru dans le temps 
même qu’ils vaquoient à leurs affaires, 
JVIais jl faut remarquer que cela n’arrive 
gueres qu’au commencement d’unePefle 
des plus mauvaifes. 

V . ' ... 

Vefcription delà derniers P ejie de Mar- 

Jeille j peur MM. Chtcoyneau > Verny 

& Soulier j Députés. 

\ 

PREMIERE CLASSE. 

Les fymptômes étoient ordinairement 
des friffons irréguliers , un froid uni», 
verfel, un très-petit pouls, mou , lent;, 
fréquent , inégal , concentré, & une 
pefanteur de tête fi confidérable que les 
malades avoient bien de la peine à la 
foutenir , & étoient fouvent faifis 

A 6 
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étourdîflTement , d’un vertige & d'un 
trouble femblable à celui d’une perforn- 
ne ivre f ayant d’ailleurs la vue fixe', 
ternie, égarée-, marquant l’épouvante 
& le défefpoir j la voix tardive , entre* 
coupée , plaintive ; la langue prefque 
toujours blanche , fur la fin fcc fie , rou- 
geâtre , noire , raboteufe ; la face ploim 
bée , éteinte , eadavereufe ; des maux 
de cœur très-fréqueiis j des inquiétudes 
mortelles; un abattement général; des 
abfences d’efprit , des nffbupiflemens , 
des envies de vomir y des vomifièmens-, 
&c. 

* Ceux qui étoient ainfi attaqués pé*- 
rilToient quelquefois fubitement , ou 
dans l’efpace de quelques heures , le 
plus fouvent dans celui d’une nuit, d’im 
]Our , ou tout an plus de déux ou trois, 
comme par épuifement ou extin&ron 
ayant par intervalles des mouvemens 
convulfifs & des efpeces de tremble- 
ments , fans qu’il parût au defiors aucnne 
efpece d’éruption , de tumeur ou de 
tache. 

L’ouverture des cadavres des morts 
de cette cialïé offroit des marques fen- 
fibles de gangrené répandue fur tous les 
vifceres de la poitrine & du bas-ventre. 
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Seconde classe. 

La fécondé clafle des malades qud 
nous avons traités pendant tout le cours 
de ce funefte mai , renferme ceux qui 
avoient d’abord des friffons comme les 
précédens, & la même efpece d’étour- 
diffement , Sc la douleur de tête grava- 
tive; mais les friflonsétoient fuivis d’iüt 
pouls vif, ouvert, animé, qui néan- 
moins fe perdoit , pour peu qu’on pref- 
sât l’artere. Ces malades fentôient inté- 
rieurement une ardeur Brûlante , tan- 
dis qu’au dehors la chaleur étoit médio* 
cre & tempérée ; la foif ardente & inex- 
tinguible, la langue blanche où d’utt 
rouge obfcur , la parole précipitée , bé- 
gayante, impétueufe ; les yeux rougeâ- 
tres, fixes, égarée, étincelans ; la cou- 
leur de la face d’un rouge aiïez vif, 8c 
quelquefois approchant du livide ; des 
maux de cœur allez fréquens, quoique 
beaucoup moins que dans ceux de la 
clafle précédente ; la refpiration fré- 
quente , laborietife, ou grande 8c rare, 
fans toux ni douleur; des n au fées , des 
voniidemens bilieux, verdâtres, noi- 
râtres & fanglans ; des cours de Yeturç 
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de la même efpece , fans néanmoins au- 
cune tenfion ni douleur au bas ventre j 
des revêries ou délires frénétiques j 
des urines aflez Couvent naturelles , 
quelquefois troubles, blanchâtres, noi- 
râtres , fanglantes ; des moiteurs ou 
lueurs qui rarement fentoient mauvais, 
& qui , bien loin de foulager le malade, 
ne faifoient qued’afFoiblir ; dans certains 
cas, des hémorrhagies qui, quoique mo- 
dérées , ont prefque ton jours été funef* 
tes ; un grand abattement des forces , 
& fur- tout une appréhenfion dépérir fî 
forte , que ces pauvres malades ne pou- 
voient être raffinés , fe regardant , dès 
le premier inflan t de l’attaque , comme 
deflincs à line mort certaine. Mais ce 
qui mérite bien d’être remarqué , & qui 
a toujours paru caradérifer & diflinguer 
ce niai de tout autre, c’eff que prefque 
tous avoient , des le commencement 011 
dans le progrès , des bubons ordinaire- 
ment trcs-douloureux, ftués commu- 
nément trois ou quatre travers de doigt 
au défions de l’aine , quelquefois dans 
l’aine , ou aux aiflelles , ou aux glandes 
parotydes , maxillaires, jugulaires ^com- 
me atiflr des charbons, fur -tout aux 
bras, ans jambes ou aux cuifTes j quel- 
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quefois de Amples pullules blanches^, 
pâles , livides , noires charbonneu- 
fes , ou des tacites pourprées répari* 
dues en divers endroits de- l’habitude du 
corps..;. -< ; '• y ,• .• r 

. Il étoit allez rare de voir échapper 
les malades de cette féconde, elafle % 
quoiqu’ils fe fout in lient ou durafTent un 
peu, plus que les précédens. Ils ont péri 
prefque tous avec les marques d’une in- 
flammation gangreneufe , fur - tout au 
cerveau & à la poitrine. Et , ce qui pa- 
roîtra plus finguclier, c’efl que plus ils 
étoient robufles£> gras, pleins & vigou- 
reux , moins il y avoit à efpérer. 

II y avoit une t roi A ente dalle , où les 
accidens étoiénc d’abord à-peu-près 'les 
mêmes en apparence j mais ils.ne fe fou- 
tenoienî.pas ■, & fe dilPpoiem facile- 
ment , foit-j naturellement ou par le 
fecours de quelques remedes. 

Ces trois épidémies peftilqmielles nous 
paroi (Tent fuffi famés , comme renfermant 
tous les fymptômes qu’on obferve com- 
munément dans toutes les Pelles , pour 
nous fournir tout ce qui peut nous con- 
duire à la connoilfanee de la nature ôç - 
du caradere de la maladie. 

S. III. i. Ce n’eit que par les Agnes; 

» 



\ 
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fymptômés ou phénomènes de maladies 
cju’on peut juger & qu’on annonce en 
générai qu’un corps eft malade 3 mais ce- 
la ne fuffit pas pour connortre & faire 
voir de quelle maladie en particulier il 
eft attaqué. Pour cet effet , il ne faut 
confidérer que les fymptômés qui foiré 
propres & effentiels à chaque maladie, 
c’efî- à-dire , qui lui font tellement pro- 
pres & effentiels, qu’un feul ôté, ce 
il’efi plus la même maladie, 8c quel’en- 
femble de cés fymptômés effentiels eft 
néceffaire pour fétablir. Tous ceux 
qu’on. peut ôter, fans que pour cela la 
maladie ceffe d’être telle, ne lui font 
qu’accidentels , & n’eri forment que des 
différences accidentelles. Tels font ceux 
quidépendent du plus ou rpoins de gra- 
vite, ou d’irttejnfité des fymptômés efîèn* 
tiels de la maladie , de fes caufes élor- 
gnées, tant externes qu'internes , &c. 
Ainfî , dès qu’on trouve enfembie cra- 
chement fanguinolent , ou d’une cou- 
leur qui en approche , la refpiration ié- 
fée, douleur dans la poitrine avec fiè- 
vre , on efi convenu d’appelier une telle 
maladie péripneumonie , foit qu’elle- foie 
grave ou légère foit qu’elle dépende 
de trop de fang, ou d’une uanfpiration 

■) 
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fupprimée, ou de corruption vermineu- 
fe , bilieufe , ou autre , ou d’épidémie; 
parce que cela ne change rien à fa caufe 
prochaine, qui en fait l’elfence ou le 
caradere particulier & qui efl une in- 
flammation dans la fubflance dit pou- 
mon. 

Faifons l’application à la Pelle : les 
fymptômes que nous venons de voir 
dans ces différentes relations de Pelles , 
ne fe rencontrent pas tous enfemble dans 
chaque épidémie , ni dans chaque ma- _ 
ïade. Ce n’efl donc pas l’enfemble de 
ces fymptômes qui cafaderife la Pelle; 

La plus grande partie s’obferv'e dans 
des maladies qui ne font pas la Pefle; 
donc ils ne font pas- propres à cette 
maladie, & ne fauroient non plus la 
caradérifer. 11 n’y a donc que ceux qui 
s’obfervent conflamment dans chaque 
épidémie 8c dans chaque malade , qui 
puilfent le faire , & nous en découvrir 
ia nature. 

2 . II ne me parok pas qu’on en puifle 
adigner plus de deux :1e ligne de fievre(i) 



(i) Il faut prévenir ici une objedion : la fiè- 
vre y peut-on dire , n’eft pas elfentielle à la Pefie, 
puifijue çjuei^ues-uns affurent q-u’il y a des ma- 
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& le figne Je gangrené. Le pouls dorî- 
ne le figne de lievre j & les exhantê- 
mes, tels que les taches noires, livides, 
les charbons , les bubons font ceux d’une 
gangrené externe: un pouls foible , pe- 
tit, inégal, le trémouflement des nerfs 
ou des tendons , l’extrême abattement 
des forces, le délire obfcur, les excré- 
mens trcs-fétides j la langue , la bouche 



lades de Pelle , dans qui l’on n’en apperçoit 
point. i°. Hippocrate ne reconnoît point de Pefle 
fa ns fievre , puifque , félon lui > la Pelle n’dl 
autre chofè qu’une fievre commune ou popu- 
laire. La plupart des Médecins regardent éga- 
lement la fievre comme effentielle à la Pelle. 
i°. L’extrême abattement des forces, & par 
conféquent la grande foibleffe du pouls , qui Ce 
trouvent dans quelques malades , ou même l’é- 
tat de ceux qui ne paroiffent pas malades d’ail- 
leurs, ont pu en impofer , & faire croire à 
quelques-uns que ces malades n’a voient point 
de fievre. C’eft ainfi que le penfe Sydenham. 
Cela efl d’ailleurs commun à certaines fievres 
malignes, où quelquefois on n’apperqoit pas un 
changement fenfible dans le pouls. Mais nous 
appelions fievre en général cet état du malade 
où le battement de l’artere eft plus' fréquent 
qu’il ne doit être > avec léfion des fondions ; ce 
qu’on exprime en deux mots, par fréquence contre 
nature , quelque autre modification que le pouls 
puifle avoir d’ailleurs , laquelle exprime en*- 
fuite les différences dans les -fievres. 



\ 
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noires & arides; les hémorrhagies, &c. 
tous ces fympiômes , ou la plupart en- 
femble, qu’on obferve toujours dans la 
Perte, au défaut des premiers qu’on n’y 
obferve pas toujours , forment les fignès 
de gangrené ou d’un commencement 
de gangrené interne. Ainfi fïevre & gan- 
grené , ou fievre gangreneufe , voilà la 
Perte. Tous les autres termes qui peu- 
vent entrer dans fa définition , ne mar- 
quant d'ailleurs aucun fymptôme , ne 
fauroient faire que des différences acci- 
dentelles. Compofons une définition à 
laquelle il ne manque rien pour bien 
délîgner la maladie , & pour la dirtin- 
guer de toute autre qui n’ert pas la Perte ; 
en un mot , qui ne convienne qu’à la 
Pelle , & qui convienne à tomes celles 
qui orit paru. Nous poferons d’abord ce 
qui nous eft marqué par fes ’fymptômes 
effentiels , en difant quec’eft une fievre 
gangreneufe j & comme cela ne fuffit pas, 
parce qu’il y a des fievres gangreneufes 
qui ne font pas la Perte, nous ajouterons 
épidémique y en difant quec’efl une fievre 
gangreneufe , épidémique, pour la drflin- 
guer de ces maladies gangreneufes qui ne 
font pas épidémiques ; & enfin , pour ren- 
dre notre définition plus complette, nous 
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dirons encore qu’elle eft très-meurtriere, 
parce qu’elle' fait périr la plus grande 
partie de ceux qu’elle attaque. Ainfi 
lions définirons finalement la Pefie une 
fievre gangreneufe , épidémique , très- meur- 
trière. Et je ne vois pas que cette défi- 
nition ne renferme exadement l’idée 
qu’on a, qu’on a toujours eue, & qu’on 
doit avoir de la Pefie. 

3. Reprenons : i°. quand , pour dé- 
figner la Pefie, nous ajoutons épidémi- 
que à fievre gangreneufe , ce n’efi que 
pour la diflingner d’une fembîabîe ma- 
ladie qui feroit fporadique. Mais cette 
différence n’étant pas une différence de 
Tymptôme effentiel ni de catife prochai- 
ne , mais de caufe éloignée , ne peut 
faire qu’une différence accidentelle qui 
ne change rien à la caüfe prochaine v 
ni par conféqüent à la nature ou à l’efi. 
fence de la maladie. Une péripneumo- 
nie fanguine eft une inflammation du 
poumon , comme une péripneumonie 
par fupprefiîon de la tranfpiration ; une 
péripneumonie produite par une caufe 
générale ou épidémique, efi la même, 
dans le fond, que celle qui eft produite 
par une caufe particulière, telle qu’efi un 
îroid fubit, éprouvé après un grand chaud. 
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Que fi quelqu’un foubaitoit de mettre 
dans la définition donnée le terme con - 
tagieufe , je feroisle mêmeraifonnement: 
une gale fpontanée & une gale commu- 
niquée font abfolument la même mala- 
die ; une variole fpontanée 8c une au- 
tre communiquée font abfolument de la 
même nature (*), 2 °. Quand nous qua- 
lifions la Pefte de très-meurtriere J ce n’eft 
que pour la difiinguer des autres ma- 
ladies épidémiques qui ne font pas auftr 
meurtrières , 8c non pour la difiinguer 

(*) Quoique cette épithete épidémique ne fi- 
gnifie qu'une cbofe contingente à la nature d’une 
maladie gangreneufe , elle n’eft j>as moins né- 
çeflaire pour que cette maladie gangreneufe foit 
appelléje Pefte , parce qu’une fievrç maligne ne 
prend le nom de Pefte qu’autant qu’elle eft épi- 
démique ou populaire. 

Il n’en eft pas de même de l’épithete conta- 
gieuje : elle n’eft effentiellç ni à la nature de la 
fjevre maligne en général , ni à celle de la Pefte 
en particulier. Qu elle foit contagieufe ou non , 
une maladie ne fera pas moins appellée maligne 
ou très-mauvaife , fi elle eft gangreneufe j que 
cette maladie fe communique, ou qu’elle nefe 
communique pas', elle ne fera pas moins ap- 
pellée Pefte , fi elle .eft épidémique ou popu- 
laire , par i’univerfalité de Ta caufie , qui at- 
taque & continue d’attaquer beaucoup de monde 
à la fois , jufqu’à un certain temps & jufqu’à 
pne certaine étendae de pays, «- 
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des fievres gangreneufes fporadiques 
qui le font autant que la Pelle j car , 
quoiqu’elles ne puilTent pas tuer autant 
de fujets à la fois, puifqu’elles n’en at- 
taquent pas plufieurs à la fois, elles n’en 
tuent pas moins en détail. Faire périr, 
par exemple, 99 de ioo que ces der- 
nières attaquent féparément, ou en faire 
pcrir 99 de ce même nombre que l’au- 
tre attaque tout à la fois , c’ell être aufîi 
meurtrières l’une que l’autre (*j. 

4. Donc les deux derniers termes de 
la définition ne défignant que des dif- 
férences accidentelles puifqu’ils n’ex- 
priment aucpn fymptôme , & qu’il n’y 
a que les fymptômes qui annoncent la 
nature d’une maladie (7) & qui la ca- 
radérifent , ce ne font que les deux pre- 
miers qui expriment la nature delà Pelle. 
Pour rendre enfin la chofe plus fenfi- 
ble , qu’on ne conlidere la Pelle que 
dans un feul fujet : on n’en pourra rien 



(*) Cette proportion entre ceux qui meurent 
& ceux qui guériflent de l’une & de l’autre eft 
exagérée , & je ne dis cela que pour faire voir 
l’identité des deux. , 

. Nota. Ce qui efl marqué par une * a été ajouté 
après le jugement de la Faculté. 
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tirer qui annonce que la maladie donft 
il efl attaqué, ell épidémique ou conta- 
gieufe. Cependant il faut que la mala- 
die réfide toute entière dans un feu! 
malade avec toute fon efTence & fon ca* 
radere. On n’obfervera , pour tous li- 
gnes eflentiels qui en annoncent la caufe 
prochaine &la nature, que ceux de la fiè- 
vre & de la gangrené , ou d’un commen- 
cement de gangrené, ou difpofition à 
la gangrené. On pourra bien juger que 
la maladie préfente , qu’on examine dans 
ce particulier, fera mortelle : mais ce 
n*eft pas un fymptôme ; c’eft un pro- 
jioffrc tiré des fymptômes préfens, c’eft- 
à-dire , des lignes d’une fievre gangré- 
neufe : mais qui ne peuvent rien annon- 
cer relativement à l’épidémie , ni à la 
contagion. 

5. Donc la nature & le vrai caradere 
de la Pelle , conliderée dans chaque 
lu jet féparément, ne font qued’êtrenne 
fievre gangreneufe. Mais fi de fa nature 
elle ne différé en rien des fievres fpo- 
radiques dont la nature & le caradere 
font aulfi d’être gangreneufes , & que 
l’on appelle fievres malignes , lefqueiles 
nous n’appellerons plus que de ce nom , 
ii s’enfuit que la Pelle n’eli autre choie 
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qu’une fievre maligne, qui prend le nom 
de Pefle, lorfqu’elie devient épidémique; 
ces deux expreffions , fievre épidémique 
& Pefle , étant fynonymes dans le fens 
d’Hippocrate, (i) Mais comme une fie» 
vre épidémique quelconque coniidé- 
rée dans chaque fwjet féparément , ne 
fauroit différer cffentiellement d’une fie- 
vre fporadique qui auroit les mêmes 
fymptômes ; de même la Pefle propre- 
ment dite étant , dans le même fens 
d’Hippocrate, la même chofeqtie fîevre 
épidémique , mais plus dangereufe ou 
plus meurtrière , ne fauroit non plus 
différer effentieliement , dans chaque 
fujet, d’une fievre fporadique très dan- 
gereufe ou meurtrière, qui feroit ac- 
compagnée des mêmes fymptômes que 
Ja Pefle. Telle eil la fievre maligne. 

§. IV. i.Mais, comme nous avons 
fixé le fens dans lequel on doit prendre 
le mot de Pefie , il faut de même fixer 
plus particulièrement celui de fievre ma- 
ligne fporadique , pour mieux faire voir 
l’identité des deux 8c pour éviter la 
difpute fur les termes. Il eft vrai qu’à 
prendre ce mot^dans le fens moral , il 
lignifie uae maladie traitreffe qui , fous 
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des dehors bénins , cache intérieurement 
un poifon formidable. Mais comme ; 
dans ces maladies traitrelîes , orr a tou- 
jours reconnu un caractère gangréneux 
par des lignes qui les identinoient avec 
les autres fièvres manifellement gan- 
gréneufes, on efl convenu d’appeïler 
maligne toute fièvre gangréneufe , foit 
qu’elle fe montrât à découvert, foit 
qu’elle fe déguisât jufqu’à un certain 
point , prenant alors le terme plus gé- 
nériquement pour fignifîer une fièvre 
très-mauvaife ou meurtrière, n’y ayant 
rien de plus oppofé à la vie que la gan- 
grené. C’eft donc dans ce fens que nous 
prenbns le terme , & il fuffit de l’anpori- 
cer pour qu’il ne doive plus fournir 
matière à difpute. J’ai dit , foit qu’elle 
fe déguisât jufqu’à un certain point, pari 
ce qu’elle ne peut fe cacher parfaite- 
ment à des yeux clairvoyans : le poufé 
& la chaleur ne s’écartent guères, il 
eft vrai , de l’état naturel j mais on peut 
ÿ voir certains lignes extraordinaires , 
foit dans les yeux , foit dans la parole, 
foit dans le mouvement dè’s 'nërfs. Quoi 
qu’il en foit, elle ne tarde pas dè Mon- 
trer des lignes de gangrené, foit inter- 
ne , foit externe, & alors la trâhïfon ou 
Tqïïiç J, B. 



Digitized by Google 




2 6 .. T R A I T i, 

la malignité elt découverte, Mars cela 
n’en fait qu’une efpece ; le fond de la 
maladie eff le vice gangréneux , tout 
comme dans celles où les lignes s’en 
manifellent d’abord. Il en eft de même 
de la Pelle. N’a-t-on pas vu des hom- 
mes qui vaquoient à leurs affaires , ou 
qui paroiffoient très-peu malades aveç 
des charbons ou des bubons î 

2 . La Pelle a-t-elle quelque fymptô- 
me particulier , quelque éruption, qui 
ne lui foient pas communs avec la fié» 
vie dont nous parlons , qui la dillin- 
guent d’elle, & qui en faffent une ma- 
ladie d’un cpraélere different ? Voici ceux 
de ( ,1a fièvre maligne ; & qu’on juge s’ils 
ne font pas les mêmes que ceux de la 
Pelle .: un pouls foible , fouvent iné- 
gal, un extrême abattement des forces, 
des inquiétudes , des agitations très-gran- 
des, des fyncopes, de$ aflbupiiïemen* 
ou des infomnies, des délires obfcurs, 
des trémouiïemens des tendons; la lan- 
gue , la bouche , noires & féches , & 
quelquefois , malgré cela , défaut de 
foi f , la puanteur de la bouche , celle 
d^ excrémens ; des tachas livides, noi- 
res , quelquefois des charbons , des bur 
bons , dçs paroddçs } des urines f^ngianï 
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tes & autres hémorrhagies , 8c bien 
d’autres fymptômes qui, quoiqu’ils ne 
fe trouvent pas toujours tous enfemble , 
pourvu qu’il y en ait une grande par- 
tie , ce qui efl ordinaire , annoncent 
parfaitement une gangrené ou une dit 
pofition gangréneufe dans le fang. Re- 
connoit-on autre chofedans chaque ma- 
ladie de la Pefle ? Dans celle-ci , com- 
me dans l’autre , tous ces fymptômes 11 e 
fe rencontrent pas enfemble. Quelque- 
fois , dans l’une & l’autre , il n’y a que 
des taches livides ou noires j il en eft 
de même des charbons 8c des bubons, 
8c de tous les autres phénomènes qui 
paroifTent dans le pouls, les excrétions, 
les opérations de l’ame , les mouvemens 

du corps , &c. ( 1 ). 

♦ 



(1) Reverà enim cum ipjijjimâ PeJIe fpecie con- 
venir ( feb . maligna ) ; nec ab eâ , niji ob gradient 
Temifliorem ' , diferiminatur. Sydenh. 

Ce moindre degré que Sydenham attribue I 
la fièvre maligne , n’a de rapport qu’à l’épidé- 
mie : comme s’il eût dit , la fièvre maligne s’é- 
tend moins , elle ne prend pas autant d’hom- 
mes à la fois. Car d’ailleurs il entend qu’elle 
eft aufti mauvaife dans chaque fujet : le terme 
expreftif ipjîljimâ le montre aflez , & leur con-< 
Venante n’e$ pas feulement celle qu’il y a entre 

B* 
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La Perte ne différé pas davantage, par 
fa malignité , de la fièvre maligne que 
par Tes fymptômes : celle - ci eft auffi 
tneurtriere. (§. III. 3.) Elle en fait pé- 
lir plufieurs en très-peu de temps corn-» 
me la Perte j il y en a que cette der-f 
niere ne fait périr que plus ou moins 
tard j par exemple, au bout de huit, 
quinze ou vingt jours j la fièvre mali- 
gne de même. II y en a qui guériflent 
de la Perte , il y en a qui guériflent de 
la fièvre maligne. 

3. Ceux qui guériflent de la Perte 
font principalement ceux qui ont l’ef- 
prit ferme & tranquille.qui font exempts 
de toute crainte, à qui il ne manque rien, 
& qui font fervis avec des foins aflidus. 
Par confçquent, s’il étoit vrai qu’elle en 
fît périr plus que la fièvre maligne or- 
dinaire , cela ne pourroit venir que de 



Je genre & l’efpèce ; elles ne different pas même 
quant à l’çfpbce , fpecie convertit. 

C’eft une chofe bien étrange d’entendre dire 
à des Médecins qui raifbnnent, que ce n'ejtquen 
compilant le principe de la Pejle qu'on peut piger 
du rapport quelle q avec les fièvres malignes ; au T 
liçu de dire que cpft en jugeant de ce rapporç 
leurs fymptdmes çommuns, qu’oa pe\it paçr» 

mi? JW FÎPcipç dç l« 
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la terreur , du trouble; du défelpoir » 
de l’abandon , & du manque de fecours. 
Audi , darrs les Pays où l’on ne regarde 
la Pelle que comme une épidémie ordi- 
naire, comme une pleuréfie , ou com- 
me une efquinancie épidémique , fans 
aucune crainte de la communication , 
elle fait bien moins de ravages ; 8c ce 
n’elt que là que , n’ayant que le cours 
& le danger qu’elle doit avoir naturel- 
lement & par elle-même , on peut ap- 
précier fa véritable force naturelle , fa 
malignité. 

4 . Il s’enfuit que la Pelle ed une fié- 
VTe gangréneufe épidémiqüe, & que la 
fièvre maligne elî une fièvre gangré- 
neufe fporadique. Mais ces deux quali- 
tés à' épidémique 8c de fporadique ne fau- 
roient rien changer à leur nature qui elt 
la même dans l’une & dans l’autre , 

8c qui en fait abfolument la même^ ma- 
ladie , puifque leur caufe prochaine 
cil abfolument la même, quoiqu’elle foit 
l’effet de caufes éloignées differentes. 

( III. 3 . ) Celles - ci font , dans l’une , 
des caufes générales, 8c dans l’autre des 
caufes particulières. Les unes & les au- 
tres agilïent de la même façon pour pro- 
duire la même caufe prochaine , & par . 
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conféquent la même maladie. Si elles 
agiffoient différemment, ilfaudroit donc 
le deviner ; car rien ne l’annonce. 

5. V. I. Les caufes générales qui pro* 
duifent une épidémie , comme la Pe/te , 
font dans la conflitution générale de 
l’air, parce qu’il n’y a que l’air dont Pil- 
lage & la néceiïité foient communs à 
tous les hommes. Mais rien n’empêche 
que le mauvais air d’un lieu particulier 
& d’autres caufes particulières n’agiflênt 
de la même façon , & qu’elles ne pro- 
duifent la même maladie dans un fu jet 
particulier. Ainfi le mauvais réarme de 
quelqu’un, ou le féjour que des cir- 
conflances l’obligent de faire dans quel- 
que lieu où Pair eft croupiffant & cor- 
rompu; oit une fièvre Amplement hu- 
morale, négligée ou mal traitée , 8 c 
beaucoup d’autres caufes que nous au- 
rons occafion de détailler, peuvent per- 
vertir le fang , & y produire le même 
vice gangréneux que produit une conf- 
titution épidémique ou générale de Pair 
fur tous ceux qui y font expofés. - 

. 2. Nous venons de voir que la Pelle , 
relativement à fa malignité , n’a rien de 
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particulier qui la diflingue efrentielle* 
ment des fièvres malignes fporadiqties. 
On peut afiiirer de même que, relati- 
vement à Ton étendue ou à l’épidémie , 
elle n’a rien non plus de particulier, &• 
qu’elle ne différé pas effentiellement , 
à cet égard , des autres épidémies ; & 
que ce n’efi que du plus au moins ; que, 
fi on ne leur donne pas le nom de Pejie , 
c’efi parce qu’elles ne font pasauffi meur- 
trières , ou fouvent parce qu’elles rte fe 
manifeflent pas par des taches , des char- 
bons , des bubons , &c: car il y en a 
bien qui ne laiffent pâs de faire beau- 
coup de ravages ; mais tout cela ne font 
alors que des différences apparentes , 
& du plus au moins ; dans le fond, c’efi 
la même maladie plus ou moins gra-; 
ve. Que la difpofition gangréneufe pa- 
roiffe par des taches, des charbons , 
oir par des éréfypeles , dans lefqueltf 
on voit cette difpofition , c’efi tou- 
jours la même chofe. En effet , on a 
vu des maladies inflammatoires épidé- 
miques, dont l’inflammation annonçoic 
quelque difpofition à la gangrené , des 
éréfypeles , des péripneumonies , des 
maux de gorge; 011 a même vu de ces 
derniers qui étoient manifeflement gan- 
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gréneux : d’ailleurs ces maladies font 
des fymptômes aflez familiers de la Pelle 
proprement dite. Ces épidémies , arnfî 
que la Pelle, doivent avoir une caufe 
générale , qui ne peut ctre que la con- 
Jlitution de l’air. Or celle qui produit 
ces épidémies n’a qu’à avoir quelque 
degré de force de plus, la maladie fera 
plus grave , plus meurtrière & pellilen- 
tielle i ou bien , la conllitution de l’air . 
demeurant la même , il n’y a qu’à s’y 
joindre quelque autre caufe également 
générale & propre à concourir au mê- 
me effet , la maladie qui , fans cela , n’au- 
roit pas été la Pelle, le devient. Telles 
font la difette & la mauvaife nourriture 
qui en ell inféparable , & fur* tout la ter- 
reur & la conflernation. Et c’elt fort 
heureux qu’on ne s’avife pas de don- 
ner le nom de Pejle à ces fortes d’épi- 
demies î car la terreur que ce nom im- 
prime dans tous les elprits, en feroitune. 
Pelle véritable. - 

§. VI. 'i. Mais cette caufe générale , 
la conflitution de Tait 4 , ne peut-elle pas 
renfermer une caufe particulière qui 
faffe de la Pelle une maladie particu- 
lière 8c différente de toute autre ; des 
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mîafmes peftilentiels , & capables de 
changer en leur nature le fàng de tous 
ceux qui font expofés à leur adion & 
dans Iefquels ils pénètrent? Je demande 
à mon tour : ce venin peflilentiel eit-il 
annoncé par quelque fymptôme parti- 
culier qu’on ne puilTe attribuer à quel- 
que caufe mieux connue ? Quelle né- 
ceffîté y a-t-il de recourir à des mias- 
mes particuliers dont rien ne prouve 
l’exiftence , inconnus dans leur princi- 
pe comme dans leur maniéré d’agir, 
après avoir banni de îaphyfiqueles qua- 
lités occultes ; tandis qu’on a une caufe 
évidente par toutes fortes d’endroits, 
& avouée de tous les Médecins de tous 
les temps , de ceux mêmes qui croient 
aux miafm.es , comme à un article de 
foi, fans les comprendre: favoir , la 
conftitution de l’air qui confifle en une 
qualité contradée dans fa totalité en- 
tière , & non des miafmes particuliers 
répandus dans ce véhicule ? 

2 . La Pelle eft une maladie fi terri- 
ble par la multiplicité de fes fymptô- 
mes effrayans , & par la grande morta- 
lité qu’elle produit , fans que rien en 
puilfe arrêter les progrès , que la plupart 
.des Médecins lui ont afllgné, pour eau- 

~ • ® St 
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fe, des mîafmes auxquels chacun a fait 
jouer le rôle que fon imagination lui 
iuggéroit. Mais les plus fenfés, peu fa- 
tisfaits d’une caufe qu’ils ne concevorent 
pas plus que ceux qui I’admettoient 
ont mieux aimé, en taxant ceux-ci d’une 
folle préfomption , avouer leurignoran-' 
ce, & la couvrir de l’impoffibilité. de 
connoître la caufe d’une telle maladie. 
( Sydenh. ) II me femble cependant 
qu’ayant une fois connu la nature de 
cette maladie , qui confifle dans un état 
gangréneux du fang ; & que , Tachant 
comment & par quelles caufes la gan- 
grené ou la putréfadion ed produite , 
il n’y avoit plus qu’à chercher & à dé- 
couvrir une caufe générale , capable 
également de la produire j 8c ce feroit 
celle de la Pelle. 

' 3 . Ce n’efl pas que Pair ne foit fôii - 1 
Vent chargé d’exhalaifons mal-faifantes 
qui fortent de la terre , ou qui s’élèvent 
de fa furface. Ces exhalaifons donnent 1 
fans doute à l’air une mauvaife qualité 
qu’il n’auroit pas fans elles ; mais elles 
font connues : fouvent elles ne font 
compofées que de parties fimpfèment 
aqueufes & propres à relâcher, 8c cel- 
,Jfcs-ci s’aflbcient à pre%ue toutes les au-t 
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très. Celles qui fortent de différentes 
mines, ont les qualités de ces mines, 
âcres , falines , îiilphureufes , bitumi- 
neufes, &c. on les connoît en connoift 
fant les mines d’où elles fortent. Celles 
qui s’élèvent des étangs , des marais où 
pourriffent des végétaux , des animaux, 
«les infeâes , font compofces de mole-* 
cules aqueufes & animales pourries. Ont 
connoît, par la phyfique & par!esopé« 
rations chymiques , les fubftances ou, 
les principes que fourniffent les parties 
animales pourries, & qui ne different 
pas effentiellement , de quelque animal 
qu’on les tire j celles qui s’élèvent dans 
ces opérations chymiques , font les par- 
ties les plus volatiles , les fels volatils 
les huiles éthérées; celles qui s’élèvent 
des cadavres pourris dans les caves ou 
fur la furface de la terre, ne doivent pas 
être d’une nature différente. Voilà tout 
ce qu’on fait. Tous les autres miafmes, 
tous les venins qu’on veut qui foient 
répandus dans l’air , & qui aient d’au- 
tres qualités que celles qu’on connoît ’ 
dans les fels & les huiles éthérées tirées 
des animaux , ou des fubftances végétai 
les & minérales , font autant de fuppo* 
filions* Mais, outre qu’on ne doit ia- 

£ £ 
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mais avoir recours aux fiippofïtions en 
médecine, fi l’on pouvoit cependant y 
être aiuorifé , en difant qu’il y a bien 
des chofes dans la nature qui nous font 
encore inconnues ce ne feroit tout ait 
plus que lorfqu’on ne peut pas rendre 
raifon des phénomènes par des caufes 
connues j mais les caufes connues font 
lùffifantes pour rendre raifon desphéno- 
mènes de la Pefle* C’eft donc fans fonde- 
ment qu’on a recours à des miafmes qui 
ne font quefuppofés. Si quelquefois on 
eft fondé à attribuer certains effets à des. 
miafmes répandus dans l’air qu’on ref- 
pire , c’eft qu’on les connoît : tels que 
font les parties arfénicales > &c. qui for-» 
tent des mines , & autres exbaJaifons* 
Mais dire que l’air porte dans fon fein 
des particules peftiientielles , à moins 
qu’on n’ait déterminé auparavant leur na- 
ture, ce n’eft ni plus clair , ni plus inftruc- 
tif, que de dire que l’opium fait dormir , 
parce qu’il a une qualité fomnifere. « 
- d±. Le venin peftilentiel , de même 
que celui des fièvres malignes , n’eft pas 
line matière étrangère au fang & intro- 
duite dans fa maffej c’eft une altération 
'de toute fa fubftance, une diflolution 
gangréneufe, c’eft- à-dire* propre à pro-, 
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duire des flalès gangréneufes, tant in- 
térieurement qu’extêrieurement; & je 
ne crois pas même que les dépôts cri- 
tiques fe forment par la réparation de 
quelque matière morbifique particuliè- 
re , qui abandonne le fang pour fe jet- 
ter dans une partie. Ils font formés par 
le fang & les humeurs entièrement fem- 
fclables à ce qui refle dans les voies de 
la circulation ; ils ne font critiques ou 
falutaires que parce que, dans le temps 
qu’ils fe forment , la nature commence 
à devenir plus forte, ou à prendre le 
deffus; que les humeurs commencent 
à fe corriger j & que la circulation 
plus dégagée par la féparationde cette 
portion des humeurs, les vâiffeauxplus 
libres & moins irrités par le refle , la 
nature prend encore plus de force , & 
vient enfin à bout de corriger toute la 
mafle. Ce n’eft pas qu’il ne s’y trouve 
des matières âcres , mais qui font for- 
mées , foit par les humeurs excrémenti- 
tielles retenues, foit par la fubtilifatiorv 
des principes du fang , & il efl à pré- 
fumer que les dépôts en reçoivent une 
grande partie , comme étant les plus dé- 
liées, & les plus propres à fe dévoyée 
dans les plus petits vaifleaux dans lef- 
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quels fe fait 1’engorgement. Les dépôts 
non critiques Te forment de la même 
façon j mais dans un temps où les obf- 
tacies font encore trop forts pour que 
la nature puifTe les furmonter, & cor- 
riger les humeurs qui approchent trop 
de la putréfadion. 

§. Vif. Avant d’en venir à la ma- 
niéré d’agir de l’air fur nos corps, pour 
produire une fièvre maligne générale , 
qui efi la Pefie , il faut faire voir en 
quoi confifie la putréfadion , & ce qui 
fe pafTe dans cette opération de la 
rature. 

i. L’état des fluides, dans la partie 
gangrénée, efi un commencement de 
putréfadion , & la putréfadion parfaite 
fait le fphacele , ou la perte entière de 
la vie dans la partie affedée ; de forte 
que, fi la putréfadion étoit parfaite dans 
tout le corps, il feroit mort. La putré- 
fadion s’opère par un mouvement in- 
teflin des parties des fluides , lequel les 
fépare , les décompofç , en diflipe l’hu- 
midité , en rend les fels âcres , volatils , 
alkalms, 8c la matière fulphureufe ou 
huileufe , âcre de même, volatile 8c fé- 
tide. ( Boerrh ,) , ; - * : 
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2. Quelquefois ce mouvement prend 
naiflance dans la mafle générale des hu- 
meurs , 8c quelquefois feulement dans 
la partie où elles font en flagnation; cet 
état étant très-propre à le faire naître , 
lors même que la mafle du fang eft dans 
un état éloigné de putréfaâion, comme 
dans la plupart-des inflammations qui ne 
deviennent gangréneufes qu’au bout 
d’un certain temps de flagnation , des li- 
queurs dans la partie enflammée & dans 
les grandes contufions dans un fujet qui 
fe porte bien d’ailleurs; au -lieu que, 
quand il commence par la mafle du fang, 
on en voit des Agnes ( IIL 2.) dans les 
fujets; 8c quand les gangrennes viennent 
à paroître au dehors , c’efl promptement 
8c dès le moment que la flagnation fe 
forme. Tel eft l’état du fang dans la 
Pefte 8c dans la fievre maligne. 

3. Les caufes antécédentes de la pu- 
tréfaâion font i°. l’acrimonie ou l’ai- 
Jcalefcence produite dans le fang par le 
trop grand ufage de chair des quadru- 
pèdes , des poiflons, des oifeaux carna» 
ciers 8c voraces, des plantes afkalefcen- 
tes & aromatiques , des feîs âcres , des 
liqueurs fortes, des épiceries. 2 0 . La 
grande force des yaifleaux 8c des vif-*' 
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ceres, & l’abondance de fang, quoique 
d'ailleurs de bonne qualité. 3 0 . La trop 
grande chaleur interne excitée, ou par 
de trop forts exercices, ou par la fiè- 
vre, ou par la chaleur externe. Tout 
cela augmentant la matière de la bile , 
& la rendant plus âcre, celle-ci devient 
à fon tour caufe difpofante à la putré- 
faétion. 

§. VIII. 1 . Mais la putréfadion épi- 
démique ou générale ; celle , en un 
mot, dans laquelle confifte la Pefte , 
doit dépendre, comme nous l’avons dit, 
de quelque caufe générale. Et comme 
il n’y en a point d’aufli générale que 
Pair, c’eft dans la conflitution de ce 
- fluide que nous devons la chercher , 
fans exclure les caufes ci - deflus qui 
peuvent s’y joindre, & concourir avec 
elle. Mais nous obferverons auparavant 
que l’air, en lui-même 8c fans mélan-. 
ge , efl incorruptible de fa nature ; & 
que l’eau 8c les autres matières dont il 
efl chargé quelquefois , étant Amples 
8c homogènes, puifque ces dernieres ne. 
font que des molécules élémentaires , 
fubtilifées 8c exaltées de différens corps, 
& répandues dans ce véhicule, (VI. 3.) 
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peuvent auffi être regardées comme in- 
' corruptibles , quoiqu’elles foient fou- 
vent l’effet ou le produit de la putré- 
faélion ; mais l’air, dans fa plus grande 
fimplieité naturelle , a des qualités par 
îefquelles il agit fur nos corps. Ces qua- 
lités varient , & agifTentdiverfement fur 
eux, & ces variations ne lui font pas 
toutes favorables \ il y en a de nuili- 
bles, & celles-ci peuvent l’ctre au point 
de produire en eux la ptitréfaâion. L’air 
alors efl appellé putride, mais impro- 
prement j dans le fond , il efl feulement 
putréfiant. De même les matières hété- 
rogènes qu’il contient quelquefois, quoi- 
que incorruptibles en elles-mêmes, peu- 
vent affeéter nos corps de façon qu’elles 
y excitent la putréfaâion. 

. 2 . Nous commencerons doncpar l’exa- 
men de fes qualités les plus fimples , 
qui lin font propres , & par Iefquelles il 
agit fur nos corps , y comprenant ce- 
pendant celles qu’il emprunte des par- 
ties aqueufes dont il n’efi jamais dé- 
pouillé i & enfuite nous le conlldére- 
rons avec d’autres qualités qu'il n’a que 
par accident, qu’il emprunte d’ailleurs, 
8< qui lui font comme étrangères , agif 
fantféparément, ou combinées enfemble. 
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On fait que l’air efl pefant, élaffique t 
& capable d’une expanfion immenfe ; 
que c’efl par ces propriétés qu’il com- 
prime nos corps j que cette compref- 
îron efl la principale aélion par laquelle 
il nous entretient la vie ; que c’efl elle 
par conféquent qui influe le plus fur 
notre fauté , fuivant qu’elle efl plus ou 
moins forte. On fait auffi qu’il entre 
dans la compofition des corps, que ce- 
lui qui efl dans le corps des animaux , 
fe diflîpe & en fort fucceffîvement par 
les pores cle la peau & fur-tout par 
ceux du poumon , & qu’il y efl rem- 
placé par du nouveau qui s’y introduit 
par les mêmes voies , & avec les mêmes 
alimens. 

3. Cet air qui efl comme un élément 
de nos fluides & de nos folides , puis- 
que , lorfqu’il vient à s’échapper fans 
être remplacé à proportion , iîs fe dé- 
compofent, fe diffolvent , fe corrom- 
pent, & que, à caufe de cela, on ap- 
pelle élémentaire ; cet air, dis- je , étant 
élaflrque „ fait effort continuellement 
pour fe dilater ; & c’efl cet effort con- 
tinuel , ou l’exercice de fou reflbrt, qui 
donne la vigueur aux fluides , aux fo- 
lides , aux fondions vitales & animales. 
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Il ne continue cet effort qu’autant qu’il 
trouve continuellement une réfiftance 
qui s’oppofe à fa dilatation, & il eft 
proportionné à cette réfiftance : de fa- 
çon qu’en fe dilatant , fon reffort s’af- 
foibliroit , & fon effort en même-temps, 
& ils fé perdroient tout-à-fait à mefure 
que la réfiftance deviendroit moindre 
& enfin nulle ; & la vigueur de nos fonc* 
tions diminueroit à proportion. Cettë 
réfiftance , outre la cohéfion des mo- 
lécules élémentaires des fluides & des 
folides , eft la compreftïon de l’air ex- 
térieur : de façon que cette compreftïon 
fert de foutien à nos parties folides , 8c 
s’oppofe à l’expanfion des fluides & de 
l’air intérieur, qui fe raréfîeroient trop , 
fi le corps n’étoit pas fuffifamment com- 
primé par l’air qui nous environne. 
L’expanfion & le dégagement de l’air 
élémentaire jouent le plus grand rôle 
dans la putréfadior. des parties animales. 
Sa dilatation & fon dégagement d’en- 
tre leurs molécules font la principale 
caufe adiye de cette opération. Les ex- 
périences le prouvent. Les caufes exter- 
nes ne font prefque que donner lieu à 
ce dégagement. 

$, IX, 1 , La force comprimante de 
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l’air dépend de fa pefanceur & de fort 
reilbrt $ & elle leur ed proportionnée* 
La pefanteurefl proportionnée à.la hau- 
teur de la colonne non interrompue ; 
de façon que l’air devient plus léger à 
mefure qu’on approche du fommet des 
montagnes. Mais il ne laide pas de le 
devenir , malgré la hauteur de la colon- 
ne dans les vallons, fi elle efl dérangée 
©.u rompue par de grands vents. 

Le relfort de l’air efl proportionné à 
fa denfité. Le froid le condenfe, & par 
conféquent en augmente le reffort. La 
chaleur le .dilate & l’afToiLiit. Le fec 
lui laide le degrc de denfité qu’il peut 
avoir , fuivant celui du froid ou du 
chaud. L’humidité la lui enleve , non 
en dilatant fes molécules , comme fait 
la chaleur , mais en les écartant pour fe 
loger entr’elles , & faifant qu’un volu- 
me donné d’air humide contient d’au- 
tant moins d’air pur, qu’il ed plus char- 
gé de parties aqueufes. Cet air devenu 
moins denfe par l’humidité , perd d’au- 
tant plus de fon redort. 

2 .. Il s’enfuit que plus l’air comprime 
notre corps , plus il lui donne de vi- 
gueur j par conféquent plus il ed pefam 
6c fec , plus il lui ed favorable. L’air 
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pins froid que chaud, relativement à 
nos fenfations , eft le plus farn. Je dis 1 °. 
plus froid que chaud feulement , parce 
que, s’il l’étoit exçeffivement , il pro* 
duiroit dans notre fang une condenfa- 
tion trop forte , & même celle dans la- 
quelle confifte la congélation, & alors 
les fluides & les foiides étant dans une 
parfaite ina&ion , tomberoient en mor- 
tification. Je dis 2 0 . relativement à nos 
fenfations , parce que, relativement à 
la chaleur abfolue du fang , l’air , quoi- 
que toujours moins chaud, fouventfeft 
trop, & que , s’il l’étpit alitant, nous ne 
pourrions pas y vivre. Mais , dès qu’il 
donne la fenfation de froid , quoique 
le corps lui communique alors de fa 
chaleur, le froid externe ne Iaifte pas 
d’entretenir la chaleur interne du corps, 
de ^augmenter rçiême par la force qu’il 
donne aux foiides. 

3. L’air trop chaud eft mal farn ; 
ynais plus ou moins, fuivant qu’il eft 
plus ou moins humide. Par conféquent 
le plus mal fain efl celui qui eft chaud 
& humide çn même-temps. 

La chaleur du fang eft toujours plus 
grande que celle de l’air que nous ref> 
Rirons , autrement l’on n’^pourroit pas 
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vivre. Quel peut donc être le degré de 
chaleur de ratmofpliere au-defTus du- 
quel elle commence d’être nuifible au 
corps ? Suivant Sauvage, la chaleur de 
l’atmofphere étant entre le 10 e & le 
1 6 e degré , on ne fent ni froid ni chaud , 
ayant le corps nud. On peut affurer que 
la chaleur, au-deflus du 16 e degré, 
commence d’être nuifible, parce que 
l’air commence alors de ne pas preflcr 
fuffifamqient le corps , dont les force» 
par conséquent doivent commencer de 
diminuer. Mais on n’en peut pas dire 
de même de l’état de l’air, des qu’il efî 
au-deflous du 10 e degré, au contraire 
il lui eit favorable : de façon qu’il s’en 
faut de beaucoup que le corps puifle 
fupporter autant de degrés de chaleur 
au deffiis du i6 ç degré, fans en être 
incommodé , qu’il fupporte de degrés 
de froid , au-deflbus du 10 e . 

Voici ce, qu’on peut dire en général : 
la chaleur de l’été étant pendant le jour 
8 c au foleii prefque toujours bien au- 
deffus du 1 degré, n’ell cependant 
nuifible qu’autant qu’on y feroit expofé 
trop long- temps i mais, apres un cer- 
tain tertips , on recherche l’ombre & 
des lieux frais pour réparer les forces j 



Digitized by Google 




D $ LA P E S T'H. 47 

ce qui s’opère encore mieux par la fraî- 
cheur de la nuit, & les bordons con- 
venables , pourvu qu’elles ne foient pas 
en trop grande quantité. 

4 . On en peut dire autant à l’égard 
de la viciflïtude des faifons ; le temps 
frais de l’automne & le froid de l’hiver 
réparent le mal qu’a pu faire la chaleur 
de l’été. La variété des faifons produit 
des changemens dans la nature, qui la 
vivifient, qui fervent à la réprodudion 
des animaux & des végétaux, & à leur 
vigueur. Mais ces viciflitudes , pour être 
falutaires , doivent parvenir par degrés , 
8c non fubitement, à leurs termes op. 
pôles, qui doivent fe balancerdans leur 
oppofition , 8c être fenfibles dans nos 
climats, Ainfî une température de l’air, 
qui , pendant tout un hiver ou une 
grande partie , ne feroit qu’au-deflbus 
du 1 0 e degré , fans approcher ou même 
palTer le terme de la glace , ne feroit 
pas capable de redonner aux corps ce 
que l’été leur auroit fait perdre de for- 
ces , 8c l’on peut dire qu’il feroit chaud 
relativement à lafaifon ; 8c fi en même 
temps il régnoitun vent du midi, que 
l’air fût humide 8c léger, on fe fentiroit 
ftulïî l§s , Qufli accablé «juç daps les plu* 
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fortes chaleurs de l'été, lorfque l’air eft 
Amplement chaud. 

A l’égard de l’été , il peut n’être pas 
auffi chaud, dans fa température do- 
minante & générale , qu’il l’efl ordinai- 
rement, & qu’il doit l’être naturellement^ 

& , malgré cela, il enréfultera le même 
1 effet que s’il l’étoit trop , fi l’air efl con- 
llamment trop léger, pluvieux & chargé 
de brouillards ; & encore plus s’il ar- 
rive de temps en temps des jours, quoi- 
que ifolés, d’une chaleur excefllve 8 c 
étouffante. L’effet de cette chaleur ex- \ 
ceffive, quoique paffagere, ne fe répa- 
rera pas, à caufe de la continuation de 
la mauvaife conflitution de l'air. Tel 
efl l’été que Huxham obfervaen 175*1 , 
dans lequel il rapporte qu’on voyoit ré - 
gner partout une efpece d'indolence &* 
dû abattement de corps 6* d'efprit , 8 c qui 
prépara des maladies épidémiques qui 
fe déclarèrent en automne. ' 

§. X. 1 . Un air fermé , & chaud au 46 e 
degré , fait périr des chiens & autres 
animaux , en quelques minutes , dans 
des angoiffes& des convulfiôns violen- 
tes , & en donnant des marques fenlibles 
de putréfaélion. 

L’aie 
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2. L’air, fans être chaud, & fans d’au- 
tres mauvaifès qualités manifeftes , que 
cejle d’être trop rare, tue également, en 
très-peu de temps , les hommes & les 
autres animaux qui Te trouvent dans cet 
efpace, qui eft comme vuide d’air, 8 c 
qui produit le même effet que le vuide. 
Je veux parler de certaines mouffettes , 
comme celle du Puits de Rennes. Il eft 
vrai que c’eft une vapeur , mais cette va- 
peur ne donne aucune ~»*euve évidente 
demauvaife qualité , puifque l’eau qu’el- 
le fumage , ell fraîche 8 c bonne à boire. 
II fuffit que cette vapeur prenne la place 
de l’air, de quelque façon d’ailleurs que 
cela arrive , pour que les animaux ne 
puiffent pas vivre dans l’elpace qu’elle 
occupe , comme ils ne le peuvent dans ' 
la machine du vuide dont on a pompé 
l’air : il eft vrai qu’il y a des mouffeUes 
dont la vapeur paraît avoir de l’odeur , 
8 c de l’acrimonie : mais il eft vrai auflî 
que leurs effets s’opèrent principalement 
par le défaut d’air, puilqu’il fuffit feul 
pour les produire, 

3 . L'air trop léger agit de même en ne 
comprimant pas affez. Les laffitudes, les 
pefanteurs , les hémorrhagies qu’on é- 
iprouye fur le fommçt des plus hautes 

C 
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montagnes , le prouvent affez ; & s’il 
y en avoit de plus hautes que celles 
quel’on connoît , on n’y pourroitpas vi- 
vre. Lorfque, dans les grands vents , 
ou autrement , le mercure defcendant 
très-bas dans le baromètre , prouve la 
grande Icgéreté de l’air, on a auffi des 
iaffitudes , des pefanteurs , & la refpi- 
ration pénible. 

§. XI. Si, à ces qualités de l’air, 
d’être trop rare ou trop léger, fe joint, 
encore celle d’être humide, il en ré- 
fultera des effets bien plus. pernicieux-. 

i . La chaleur qui raréfie l’air , 8c l’hu- 
midité , font les deux qualités les plus 
ordinaires qui le rendent malfaifant. 
Son effet eff proportionné à l’intenfité 
de ces deux qualités réunies & à leur 
durée; 8c encore à la difpofition , ou 
conftitution que les corps conrraétent 
dans leurs climats naturels : ainli dans 
les climats où l’air eft hahituellepient 
plus chaud & humide que dans d’au- 
tres , cette qualité , tant qu’elle n’aug- 
mente pas , ne produit dans les natu- 
rels du pays aucun changement nuifi- 
ble, parce que, dès' leur formation , 
l’air intérieur fe trouvant toujours moins 
çondenfé, les humeurs plus rares, 6c 
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lesfolides moins compades,&y ayant pai> 
Jà une exade proportion entre la com- ( 
preffion de l’air extérieur , & l’effort que 
fait l’air intérieur (VIII. 3 . ), ils n’en 
reçoivent d’autres inconvéniens que ce- 
lui qu’ils ont dès leur naiffance, qui eff 
d’être moins robufles que ceux qui ha- 
bitent des climats plus froids & plus 
fecs. Tandis que ces derniers, par la' 
raifon contraire , font extrêmement af- 
fedés par cette qualité de l’air' au mê- 
me dégré , quand iis font tranfportés 
dans ces climats chauds & humides j 8c 
par conféquent auffi, lorfque l’air reçoit 
par accident dans leurs climats propres 
cette mauvaife qualité. Et quand même 
ce ne feroit pas au même dégré abfolu 
qui eft naturel à ces climats chauds , 
pourvu que ce foit à un dégré excelîif 
relativement à celui qui eü naturel à 
nos climats , & relativement à la cont 
titution des habitans , il leur feroit tou- 
jours très-nuifible. A plus forte raifdn , fi 
cette qualité en apprçche davantage, 
linon par fon inteniué, du moins par 
là durée ; ce qui vaut autant. Il eft même 
vraifemblable que , li dans nos climats 
l’air deyenoit chaud & humide au de- 
gré abfolu où il faudroit qu’il fût dans 

- Ca 
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ces autres, climats pour y produire de 
grands ravages , dans nos climats , dis- 
je , perfonne ne pourroit y réfifter. 

2. L’Ifle de Java , entre autres , four- 
nit un exemple de ces climats fi malfai- 
fans, fur tout pour les Européens. Il y 
régné , au rapport de Bontius , des ma- 
ladies qui font comme des çfj^eces de 
pefie endémique. En effet l’air de ce 
pays eft la véritable image d’un air pes- 
tiféré. Les nuits piêmes font étouffan- 
tes , & il n’y a que quelques heures le 
matin ou l’on puifTe refpirer avec plar- 
fir , & vaquer à fes affaires. L’air chaud , 
humide & croupiffant * ou du moins 
très peu renouvejlé , relâche, corrompt, 
epipuantit tout. Les hardes mêmes , les 
linges , les habits fermés dans les ar- 
moires , prennent du jour au lendemain , 
une odeur de relent , fi l’on n’a foin de 
les expofer, chaque jour, aune efpece 
de vent frais de peu de durée. 

§. XII. Voyons maintenant ce qui fe 
paffe dans nos corps , & comment il s'y 
opère , à l’occafion d’un air trop chaucl 
& humide j çar alors ç’efl plutôt lin dé- 
faut d’adion de la part de ce fluide am* 
bient, qu’une a&ion pofitive. 

} f j/air, dçvenu chaud £ humjdç ^ 
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comprime & fou tient moins les parties 
de notre corps , d’abord celles aux- 
quelles il efl appliqué immédiatement , 
les externes, & la fuiface interne des 
véficules pulmonaires , enfuite les vif* 
ceres mêmes. La force qui s’exerce à 
dilater les vaifleaux , trouvant moins de 
réliflance , devient plus grande , tandis 
que celle qui les contrade , ell affoi- 
biie ; le relâchement des folides , l’ex- 
panlîon des fluides, font les fuites im- 
médiates de cette a&ion diminuée de 
l’air. On fe fent pefant j notre corps ef- 
fectivement efl alors comme un far- 
deau qu’on doit fentrr d’autant plus pe- 
fant qu’il efl moins fou tenu , comme le 
mercure dans le baromètre , qui fem- 
ble être devenu plus pefant , puifqu’iï 
defcend davantage. La marche 6c l’é- 
xercice fatiguent plus : on doit avoir 
plus de peine de porter un corps de- 
venu plus lourd j on fait plus de dé- 
p«nfe de fluide nerveux pour contrac- 
ter des mufcles dont les libres font de- 
venues plus lâches, tandis que le fang 
en fournit moins au réfervoir commun. 
On devient plutôt las, fatigué, épui- 
fé; toutes les fondions deviennent ian-, 
guiflantes, 

c? 
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2. Ceferoit déjà un grand mal, quand 
il ne réfulteroit de cette qualité de l’air 
que ce que nous venons d’expofer : 
mais ce qui porte- le plus grand coup à 
l’économie animale , c’eft i’expanfion , 
l’affoibliflement , la difllpation même 
de l’air intérieur, que nous avons déjà 
dit être comme un élément eflentiel de 
nos fluides 5c de nos folides , 5c qu’à 
cet égard, on appelle élémentaire 8c 
fixe , puifque , IorfqH’il vient à s’en fé- 
parer , fans être remplacé à proportion , 
ils fe décômpofent , fe diflolvent , fe 
corrompent : ( V1IÎ. 3 . ) or c’efl ce 
qui arrive, lorfque l’air extérieur n’a pas 
aflez de reflort ou de pefanteur pour 
comprimer les parties de notre corps , 
ôc conféquemment pour s’oppofer à l’ef- 
fort que fait cet air élémentaire pour 
fe dilater , 5c s’échapper. Notre corps 
fe trouve alors dans un état qui appro- 
che de celui où il feroit, s’il étoit pla- 
cé dans le vuide. Or les parties ani- 
males , dans le vuide, fe gonflent, 5c 
laiïTent échapper une partie de l’air 
qu’elles contiennent , 5c qui paroît fous 
forme de bulles ; 5c elles fe corrom- 
pent plus promptement. 

3 . Les expériences faites fur les par- 
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très animales mortes prouvent manifes- 
tement que rien ne favorife tant la pu- 
tréfaélion, à laquelle elles tendent na- 
turellement , que l’air chaud & humi- 
de ; mais celles qu’on fait fur des ani- 
maux vivans , le prouvent encore d’une 
maniéré plus complette : puifqu’alors il y 
a , outre cette caufe négative , une 
autre caufe pofitive qui font les forces 
vitales , qui travaillent à fe détruire 
elles-mêmes d’autant plus vite , qu’elles 
font moins foutenues & entretenues 
par la force de l’air qui nous prefie 8c 
que nous refpirons. Comment s’opèrent 
cette mort 6c cette corruption fi prom- 
ptes dans ces animaux renfermés dans 
un air exceflivement chaud, ( X. i . ) fi ce 
n’eft quel’air, ayant perdu fon reffort ..n’a- 
git plus furie corps de ces animaux pour 
foutenir, ranimer, & entretenir les for- 
ces vitales qui s’épuifent alors par des 
efforts violens 6c inutiles ? Les vaifîeaux 
relâchés , furtout ceux du poumon , 
dont les véficules affaiflees, faute d’un 
air qui les dilate , les lailfent pliiTés 6c 
incapables de donner paffage au fang, 
n’ont plus allez de force pour le repouf- 
fer vers le cœur , qui fait , dans ce mo- 
ment , des efforts violens 6c inutiles 

C 4 . 

r> 
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pour vaincre ces obilacles , mais dont 
les forces font bien-tôt épuifées , em- 
ployant promptement , dans un fi énor- 
me travail , toutes celles qu’il peut 
avoir , fans qu’elles puifTent être re- 
nouvellées. Dans ces efforts la nature 
poulie avec impétuofité & irrégulière- , 
ment le fluide nerveux vers toutes les 
parties du corps , & produit les mou* 
vemens convulfifs. 

4 . A ne confîdérer que cet effort 
violent de la nature pour continuer le 
mouvement progreflif des liqueurs, au- 
quel tant d’obftacles s’oppofent , tout 
doit être dans une agitation extraordi- 
naire, dans le trouble, 8c la plus grande 
confufion. Ce qui capable d’éxalter 
les liqueurs , de les rendre alkaléfcentes 
8c corrofives. Mais ce qu’il y a, dans 
ce cas , de pins efficace pour produire 
cet effet, 8c pour détruire jüfqu’à la con- 
texture même des fluides & des folides, 
c’eftl’adion de l’air intérieur. (VIII. 3 . 
XII. 2 .) Il fe dilate à proportion de la 
cbaleur qu’il reçoit , & du peu de réfif- 
tance qu’il trouve du côté de l’air exté- 
rieur , jufqu’à ce qu’il fe foit mis comme 
en équilibre avec ce dernier, c’efl-à- 
dire , ]ufqu’à perdre prefque tout fon 
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relïort , au même degré que l’autre en 
eft privé. Mais c’elt en exerçant fon ref- 
fort qu’il le perd, c’eft-à-dire , en fe 
dilatant, fe débandant j & cela ne peut 
Je faire fans écarter les molécules qui le 
logeoient , & fans rompre le lien qui les 
unilToit. Et cela ne fe borne pas à divi- 
fer les fluides en leurs particules inté- 
grantes , en rompant les vifcofkés qui , 
en en liant plufieurs enfemble , ren- 
doient ces liqueurs trop épaiflès : ce ne 
feroit alors que leur redonner la fluidi- 
té fuppofée leur manquer, & en facili- 
ter la circulation. Cet air,, étant comme 
un élément de nos fluides , & de nos fo- 
ndes , faifànt corps avec les autres par- 
ticules élémentaires , & logé eutr’elles, 
ne peut, enfe dilatant , & s’échappant, 
qu’écarter ces autres particules élément 
taires , les féparer & même les fubtilifer. 
Les parties ignées, dont il eft vraifera- 
blablement le véhicule , fe dégagent 
aufli , fe diflipent 5 & cet air & ce feu 
élémentaires , ainli dégagés &en liberté, 
ne fervent plus qu’à entretenir & conti- 
nuer de produire ce mouvement des flui- 
des, dans lequel confifte leur dilTolution^ 
leur ptitréfadion. De façon que ce ne 
font pas des molécules intégrantes coup- 
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pofées de leurs élémens réunis , mars des 
molécules élémentaires, féparées les unes 
des autres -, ce n’eft plus le même mixte, 
il efl décompofé, & réduit à Tes princi- 
pes, qui font en même temps volatilifés 
& devenus plus adifs. Et c’efl: ce qui fait 
la diflolution putride 8c gangréneufe ; 
effet immédiat de la dilatation de l’air élé- 
mentaire , à laquelle donne lieu i’affoi- 
blifîement de l’air qui nous environne. 
L’a 1k ali volatil 8c l’huile exaltée qui en 
réfuitent , fe manifeflent par l’odeur pé- 
nétrante , 8c la puanteur, marque immé- 
diate de la putréfadion. 

y. La même chofe arrive dans les par- 
ties molles , entre les libres qui les com- 
pofent , à caufe de la foiblelfe de leur 
cohéfion , & de l’abondance d’humidité 
qu’elles contiennent. Si Ton nel’obferve 
pas auffi promptement dans les parties 
dures , c’elt que la force de cohéfion de 
leurs molécules efi beaucoup plus gran- 
de , 8c que la mort arrive , par la corrup- 
tion des autres parties , avant que celles- 
ci aient eu le temps de l’éprouver , mais 
elles en font également fufceptibles , 
comme la carie le prouve. 

6. La chaleur continuelle du feu or- 
dinaire, que bien des gens font obligés 
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de fupporter, les difpofe à la putréfac- 
tion , & la produit en eux. J’ai vu plu- 
lieurs cuifiniers attaqués de maladies 
gangréneufes fingulieres; & c’eft par cet- 
te raifon que la pelle de Toulon , en 
1721, fit périr tous les Boulangers ; 8 c 
principalement parce qu’ils travaillent 
long-temps enfermés dans leurs chambres 
chaudes , où l’air elt extrêmement affai- 
bli. 

§. XIII. 1. Ileff vrai que , dans l’expé- 
rience (X. 1 . ) dont nous venons de par- 
ler , on ne confidere que la chaleur à un 
dégré exceflif, 8 c il s’agit ici de la cha- 
leur avec humidité. Mais il y a lieu de 
croire que, dans cette expérience, l’air 
doit être en même temps humide : l’air 
denfe , qui paroît le plus fec , ne laiffe 
pas de contenir beaucoup de parties 
aqueufes , mais fi petites & fi divifées , 
qu’elles ne donnent pas des marquesd’hu- 
midité. Mais fi l’air devient extrême- 
ment rare , comme dans l’expérience rap- 
portée j n’ayant plus la force de foutenir 
ces molécules aqueufes, elles fe rappro- 
chent , 8 c forment alors des gouttes plus 
confidérables , qui rendent cet air fenfi- , 
blement humide. Ajoutez à cela la tran£ 
piration abondante , qui fe fait alors, des 
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animaux renfermés dans cet air chaud 
& croupiflànt. Quoi qu’il en foit fi l’air 
exceffivement raréfié par la chaleur , 
peut t fans humidité , produire de tels 
effets, il en fera bien plus capable, s’ii 
efi humide en même temps. 

2 . Dans les grandes raréfadions del’air, 
comme celle que nous venons de rap- 
porter, c’efi,il efi vrai, la fuffocation , 
ou la ceflation de la refpiration , qui, en 
arrêtant la circulation , efi la principale 
caufe de ces morts opérées en fi peu de 
temps j mais comme , dans ces morts , la 
putréfadionf & c’eft de quoi il s’agit ici ) 
donne tout de fuite des marques de fon 
exiflence; 8c que^ dans les fuffoca- 
tions par d’autres caufes, comme dans les 
pendus , elle ne paroît pas plutôt que dans 
les morts ordinaires,dans lefquellesil n’y 
auroit d’ailleurs aucune drfpofition pré- 
éxiftante , il faut qu’il y ait ici une caufê 
particulière , qui ne peut être que les ef- 
forts violens queles forces vitales ont été 
obligées de faire , 8c l’expanfion fiibite 
de l’air élémentaire. ( XII. 4. ) 

3 . Ce qui arrive ici fubitement par 
fextindion totale ou prefque totale du 
reflort de l’air, dans un petit efpace , ar- 
rive par dégrés dans une certaine étea- 
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chie de l’atmofphere par l’affbibliflêmenl 
de ce même reflort , lorfqu’il efl conti- 
nuel & de longue durée ; de façon que 
fon effet doit être en raifon compofée 
du dégré de cet afîoibliflement & de fa 
durée. Ainfi , des que l’air fera chaud & 
humide, au point de ne pas comprimer 
fuffifamment les parties de notre corps , 
les fibres fe relâcheront, rron-feulement 
par ce défaut de preffion , mais encore 
par les parties aqueufes de l’air qui s^nfi- 
mient dans leurs pores. Les fluides fe ra- 
réfieront non- feulement par l’adion des 
forces vitales qui furmontem alors la for- 
ce comprimante, mais encore par la ra- . 
réfaéffon de l’air intérieur qui tend tou- 
jours à fe dilater , & qui trouve alors 
beaucoup moins de réfiftance. 

§. XIV. i. Si cette conflitution de l’air 
n’eff pas exceflive , ou qu’elle n’arrive 
pas dans des- circonftances qui favorifènt 
fon adion, ma Genahriemps r même une 
faifon entière, ne fuffiroit pas pour pré- 
parer & achever cette effervefcence , 
cette acrimonie , & cette diflolution 
gangreneufe . fur le plus grand nombre 
des fujets , en quoi confirte l’épidémie» 
Elle ne pourroit tout au plus produire un 
femblable effet que fur quelque pactkus- 
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lier qui y feroit difpofé par quelque au* 
tje caule ; maladie qui ne feroit pas re- 
gardée comme pelle , uniquement parce 
qu’elle ne feroit pas générale. Mais cette 
conflitution d’une feule faifon , fuppofée 
tendante , & non fuffifante à produire 
une épidémie peflilentielle , peut en pro- 
duire d’autres, qui ne feront pas non plus 
la pelle, n’ayant pas les fymptômes dé- 
pendais d’une dilfoluiion gangréneufe 
qui n’a pas eu le temps de s’achever. Ce 
feront des maladies limplement inflam- 
matoires , ou des engorgemens des vaif- 
feaux capillaires produits parla grande , 
mais Ample, raréfadion des fluides; ap- 
prochant plus ou moins de la pelle , fur- 
vant que l’état du fang approche plus ou 
moins de la diflblution ; ne différant d ? el- 
le , que par leur moindre intenlité , 5c 
lui reffemblant à raifon de l’épidémie. 

2 . Il faut ordinairement piulieurs fai- 
sons , un an même, pour amener , 8c 
enfuite continuer & entretenir cette pu- 
tréfaction générale qui conllitue l’épidé- 
mie peflilentielle. La feule conflitution 
qu’Hippocrate appelle fpécialement de 
ce nom , dura un an entier (i ). Il efl vrai 

(i) L’air fut auftral pendant toute l’année , 
fans être jamais agité d’aucun vent, S; il y eut 

/ 
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qu’après fix ou fept mois cl’un temps plu- 
vieux 5c au fud , & ail commencement 
du printemps , la maladie fe déclara par 
une révolution paflagere , arrivée dans 
l’air par un froid de peu de durée , qui 
excita dans les corps une femblable 8c 
fubite révolution, mais qui n’auroit pas 
eu vraifemblablement des fuites aufîi fu- 
nefles , fi la chaleur 5c l’humidité n’euf- 
fent pas repris promptement , 8c conti- 
nué pendant tout l’été , où les chaleurs 
furent infupportables.Ce qui aigrit fi fort 
le mal déjà commencé, en achevant de 



des pluies très-fréquentes. Quelque temps aupa- 
ravant il avoit régné de très-grandes féchereflês, 
lorfqu’au commencement de Septembre , il fur- 
vint des pluies abondantes par un vent de Midi. 
L’automne fut'de même très-pluvieufe , & le 
ciel obfcurci de nuages & de brouillards. L’hiver 
fut humide, doux & au (Irai. A la fin de l’hiver 
& aux approches de l’équinoxe , il fit froid, & à 
l’équinoxe même le vent du Nord louffla quelque 
temps, accompagné de neige. Mais l’airife remit 
au fud & fut fort tranquille tout le printemps , 
avec des pluies abondantes & continuelles jufqu’à 
la canicule. Le ciel fut ferein pendant l’été , mais 
les chaleurs furent cxcefïives Sc étoufiàntes. 

Les vents anniverfaux ne foufflerent que quel- 
que peu par intervalles. Le temps fut donc pen- 
dant toute l’année au Sud, humide , & chaud. 
Hippocr. Epid. Lib. 3 . 
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corrompre le fang , qu’on n’eri avoit ja- ' 
mais vu , & qu’on n’en a pas vu depuis 
d’aufli terrible , foit par la multiplicité 
des phénomènes, Toit parla grande mor- 
talité , foit enfin par l’étendue de pays 
que ce fléau dévafla. 

3. Mais quand même cette intempérie 
putride de i’air ne dureroit qu’une fai— 
fon, fon excès peut équivaloir à une 
plus longue durée, & pervertir & cor- 
rompre les humeurs autant que fl , avec 
moins d’énergie, elle duroit davantage, 
& produire la peflejou bien, fans être plus 
grande , elle produira plus ou moins 
vite fon effet , fuivant que d’autres eau- 
fes , également générales , fe Joindront 
ii elle : comme la mauvaife nourriture , 
iadifette, la putréfadion de beaucoup 
de cadavres , & la terreur. Son énergie 
eff encore très-puiffànte fur les corps , 
fuivant la di/polmon où ils fe trouvent , 
lorfque l’intempérie arrivé : fi, après un 
hiver entier très-froid & fec, qui, en ref» 
ferrant les folides, leur a donné beau- 
coup de forces ; qui a épaiffï les fluides , 
& extrêmement condenfé l’air qu’ils ren- 
ferment, il fument tout-d’un-coup uro 
grand dégel , ce changement fubit d’un 
extrême à l’extrême oppofé, qui arrive 

-*W 
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aux corps , eft le plus funefîe cô'iip qui 
puilfe leurêtreporté(i)j&il s’opère de la 
même façon , quoique moins prompte, 
que le fphacele qui arrive aux parties 
qui , ayant fouffert un trop grand froid , 
font tout d’un coup expofées à une trop 
grande chaleur. Pour expliquer les phé- 
nomènes de la putréfadion , il ne faut 
point perdre de vue la force de l’air in- 
terne , toujours proportionnée à fa con- 
denfation , lorfqu’il vient à fe dilater. 
Ainfî l’air ambient affoibli par la cha- 
leur , celTant tout- à- coup de comprimer 
8c de fou tenir les vaifleaux de ces par- 
ties , ils fe relâchent , & fe dilatent en 
cédant à l’abord & à l’expanfion des li- 
queurs contenues j & en même temps 
l’air intérieur, ayant acquis une très- 
grande force de reflort par fa conden- 
îation , fe débande fubitement ; 8c l’on 
peut comparer, fans trop éxagerer , cet- 
te dilatation à une explofion violente, 
qui brife , qui détruit le tilTu des hu- 
meurs, les diflôut, exalte leurs principes , 
les rend alkalefcens , 8c produit en un 

(i) Semel multùm , & repente vel vacuare , 
vel replere , vel calefacere , vel refrigerare , aut - 
alio quovis modo corpus naovere , periculolùra. 
Hipp . /4ph, 51 , Lib. 11 , 
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mot , la diflolution gangréneufe (i). 

Telle fut l’épidémie peflilentielle que 
Sydenham décrit. Il eft vrai qu’il Iaiiïe 
à regretter qu’il n’ait pas marqué la 
conflitution de l’air qui fuivit ce grand 
dégel. Mais il eft vraifemblable que le 
temps continua d’être doux , ou chaud 
& humide , parce que c’eft affez l’ordi- 
naire qu’aprcs un temps long & aftîdu 
de grand froid , comme pendant tout 
un hiver, le printemps arrivant , la tem- 
pérature contraire a une durée propor- 
tionnée j & quand même ce n’auroît 
pas été, ce changement fubit auroit été 
capable de produire la pefte. C’eft , fans 
doute , dans la perfuafion que la cattfe 
de la pefte eft au-deflus de nos connoif- 
fances, comme il le dit, qu’il a négligé de 
rapporter la fuite de la conflitution de 
fair. 

4. II fatidroit que la conflitution pu- 
tride de l’atmofphere fût bien exceflive 

Mutationestempoi'um potiflîmùm pariunt mor- 
bos , & in iprts temporibus magnæ mutationes 
frigoris aut caloris , cæterorumque ad propor- 
„ tionem hïs refpondentium. là. A pk. 1. Lib. 5. 

(1) On peut tirer de-là la raifon pourquoi la 
plupart des pertes ont été plus funefles aux hom- 
mes qu’aux femmes & aux enfans , aux gens ro- 
burtes qu'aux foibles. 
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pour produire la pelle en peu de jours. 
Celle du temps d’Hippocrate avoit déjà 
dure plus de fix mois lorfque l’épidé- 
mie fe déclara. Elle agit lourdement & 
peu-à-peu fur le principe mcrne de la 
vie. De là vient que, lorfque lamaladie 
fe déclare par fes fymptômes propres , le 
ravage intérieur & caché eft déjà fi coi> 
fidérabie , que les fecours les mieux indi- 
qués manquent dans la plupart des mala- 
des , & qu’il y en a fort peu qu’on puilïe 
venir à bout de guérir. v 

Celle de Sydenham fit une révolution 
prompte, qu’elle produifit, il eft vrai, 
des maladies inflammatoires , mais qui 
n’étoient pas encore gangréneufes, là voir 
des pleuréfies, des péripneumonies , des 
efquinancies. Et ce fut, à ce qu’on peut 
croire, fur ceux dontles liqueurs, plus 
denfes, fe raréfièrent tou t-d’un- coup fuf- 
fïfamment pour produire des engorge- 
mens fimplement inflammatoires dans 
les vaifieaux les plus expofés à l’air, & 
conféquemment les plus prêts à fe ref- 
fentir de fon défaut , avant qu’elles euf- 
fent eu le temps de fe corrompre au point 
qu’éxige la pefte.Dans les autres, au con- 
traire , la raréfaétion ne fe faifant pas 
d’abord dans le même excès, elle eut le 
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temps de produire , quoiqu’encore aflèi 
promptement , la diiïolution putride 8c 
gangréneufe. Prefqu’en même - terups 
que ces inflammations, il fe déclara une 
fievre épidémique qui n’étoit pas non- 
plus encore peftilentielle , mais qui fut 
le prélude de la pefle qui fe déclara 
^quelques mois après, à la fin du prin- 
temps , 8c qui , à la fin de Tété & vers l’é- 
quinoxe d’automne, parvenue à fon plus 
haut dégré , fit les plus grands rava- 
ges , parce que les chaleurs de l’été ayant 
trouvé les corps dans une très-iriaùvaife 
difpofition , avoient achevé de les épui- 
fer , de difloudre , & de corrompre les 
humeurs* 

§. XV. i. Jtifqu’â prélent nous n’a- 
vons confidéré cette eau fe générale, ou 
cette conflitution de l’air chaude 8c 
humide , que dans fon aélion principale 
& immédiate, qui eft de relâcher les folr- 
des; d’occafionner l’expanfion , 8c la dif- 
fipation de l’air intérieur, la raréfac- 
tion , la divifion , la diiïolution des flui- 
des. Cela fuffiroit , fi elle étoit allez forte 
pour produire promptement cette diflo- 
lution gangréneufe, la pelle. Mais com- 
me il faut un temps plus ou moins long 
pour parvenir à ce point , elle produit 
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pendant ce temps dans l’économie ani- 
male d’autres dérangemens, qui con- 
courent à leur tour avec elle à produire 
plus efficacement le même, effet. Les 
principaux font les mauvaifes digeflions, 
& tout ce qui s’enfuit, & l’alkalefcence 
de la bile. Tous les organes font relâ- 
chés , affoiBIis j parconféquent feÜomac*- 
les fondions languiffent ; le fang , peu 
travaillé , perd fa vigueur ; l’humeur gat 
trique n’en a pas affez j il y a difette, & 
inertie du fluide nerveux : tout autant 
d'obftacles à la bonne digeftion, De-là 
un chyle incapable de fournir la mafiere 
d’un bon fang, dans le temps qu’il au*' 
roit befoin d’être réparé. 

2. Cette mauyaife conftitutron de l’air 
ne fe borne pas à affeder immédiatement 
le corps humain j elfe influe auffi fur les 
alimens'dont nous faifonsufage, en leur 
.fèifant contrader de mauvaises qualités, 
Qn fait que les parties des animaux, ou 
les chairs , les poiffons , & les végétaux 
même fe çonfervent moins ; qu’ils fe 
corrompent plus vite dans un temps 
chaud 8c humide. C’efl de ces deux rè- 
gnes qu’on tire les alimensj & quoiqu’ils 
ne foient pas corrompus, quand on en 
fait ufage } ils font plus près du terme 
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de la corruption , que dans un temps op- 
pofé. Souvent les végétaux font viciés 
dès leur naiflance par cette mauvaife 
conflitution de Pair , fur-tout fi le froid 
de l’hiver n’a pas été fuffifant pour pré- 
parer la terre , la fufer , en développer 
les Tels , ou lui en fournir, pour détruire 
les infedes,& le germe des mauvaifes her- 
bes. Les fruits font trop aqueux ; les blés, 
légumes, en moindre quantité,flétris,peu 
nourris, charges de mauvais grains, &c.( i ) 

3. Les chairs qui ont naturellement 
une fi grande tendance à la corruption , 
la coniraélent bien plus promptement 
dans cette conflitution de l’air. Et il n’efl: 
pas poflible qu’elles n’aient , quand 011 
les mange , ou un commencement de 
corruption, ou qu’elles n’y foient très- 
difpofées, & qu’elles n’achevent de l’ac- 
quérir dans un eflomac qui fait déjà mal 
fes.foqâions. Tout cela concourt, avec la 
mauvaife conflitution de l’air, à corrom- 
pre plus efficacement les humeurs. 

§. XVI. 1. On peut voir, par tout ce 



(1) Dans la conflitution de l’air rapportée par 
Huxham ( IX. 3.) les fruits de la terre , dit-il , 
ne mûrirent point, ils étoient pleins d’eau,, & 
infipides; les grains de toutes efpeces fouffrirent 
beaucoup 1 & la récolte fut très- mauvaife. 
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que nous avons dit jufqu’ici de la fimple 
confirtution de Pair chaude & humide , 
'confidérée fous tous Tes rapports, qu’elle 
eft toujours la caufe de la pelle , & qu’elle 
peut l’être toute feule fans le concours 
d’aucune autre faifant alors l’office, 8c 
de caufe difpofante d’abord, 8c enfuite 
de caufe déterminante, comme nous 
l’çxpoferons encore mieux dan? la fuite. 
Mais outre cette caufe de la pelle , il y en 
a encore d’autres moins générales qui fe 
joignent fouventà elle. Nous les range- 
rons fous deux dalles des unes altèrent 8c 
corrompent( 1 )i’airdans une étendue plus 
ou moins grande , 8c font capables de lui 
donner, par elles-mêmes, une véritable 
qualité peflilentielle , ou de l’augmen- 
ter , s’il l’a déjà ou tout-à-fait , ou en 
partie. 

Les autres , indépendantes de la conllr- 
tution de l’air, 8c n’influant en rien fur 
elle , agiflent immédiatement -fur le 
-corps; 8c, fi elles ne font pas capables 
toutes feules de produire la maladie, du 
moins elles donnent une grande énergie 
à la caufe qui la produit. 

De la première clafle font les exhalai- 

(1) Nous avons vu ( VIII. i.) que ces termes 
ne doivent pas fe prendre au pied dç la lettre. 
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fons putrides qui s’élèvent des marais,' 
où les eaux croupiffent, & où pourriflènt 
aufli des infeâes & autres animaux ; 
mais fur -tout celles que répandent les 
cadavres nombreux après Jes grandes ba- 
tailles. 

Je mets dans la deuxieme claffe le dé- 
faut de nourriture , & la mauvaife nourri- 
ture, lorfqu’elle eft générale,comme dans 
un temps de difette & de famine, & la 
consternation générale qui en réfulte ; 
ainfi que la terreur & la conffernation 
qui fe répandent nécedairement dans les 
pays qui ont le malheur d’être le théâtre 
affreux d’une guerre animée 8 c fan- 
glante. 

2. Toutes les vapeurs ou exhalaifons 
ont la faculté d’affoiblir le reiïbrt de l’air. 
II y en a qui fe bornent à cet effet ; mais 
d’autres , compofées de parties falines 
fubtiles, (VI, 3,) onf encore de l’acri- 
monie,. Le premier effet , commun à tou- 
tes les vapeurs , eff prouvé par les expé- 
riences rapportées par M. Sauvage. If 
y a des mouffettes qui détruifent fi fort le 
reffort de l’air , que les plus gros flam- 
beaux s’y éteignent fubitement fans lait 
fer aucun vellige de feu ni de fumée | 
que la voix des animaux , qui y meu- 
rent , 
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rent , ne peut fe faire entendre , quoi- 
que de fort près , & quoiqu’on voie 
le mouvement des organes qui fervent à 
la former. Toutes les- vapeurs capables 
. de faire périr les animaux en peu de temps 
éteignent les chandelles. Celle qui fort 
des poumons de l'homme , celle d’une 
chandelle allumée, du charbon de pier- 
re , des mèches foufrées , affoiblilTent 
beaucoup le relîbrt de l’air. 

3. Il s’élève , de toute la furface de la 
terre , des vapeurs qui retombent le foir 
fous forme de rofée , dont les chymiftes 
ont tiré un fel extrêmement adif. Que 
fi elles font trop abondantes , elles for- 
ment des brouillards qui, félon les en- 
droits d’où ils s’élèvent , ont une odeur 
forte ; & s’ils s’élèvent plus haut, ils for- 
ment les nuages , qu’on peut croire fui- 
furettx, & falins par les explofions, 
les éclaiis & la foudre. Si ces vapeurs fe 
condenfent dans des lieux profonds , 
fermés , ou peu ouverts , quelquefois 
même fur la furface de la terre , elles for- 
ment ce qu’on appelle mephites , mouffet- 
tes , ou pouffes : elles font toutes privées 
d’air, ou du moins en contiennent très- 
peu. II y en a qui n’ont pas d’autres 
mauvaifes qualités, du moins qui foiçnt 
Tome I. D 
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bien conflatées , ou par Iefquelles elles 
puiiïent agir fur le corps humain , com- 
me celles de lieux profonds, où l’on ne 
peut rien foupçonnerde corrompu, qui 
ne donnent aucune odeur j celles des 
puits dont l'eau efl bonne à boire. (X. 2.) 
La cuillondes yeux, la chaleur d’entrailles, 
dont fe font plaints ceux qui y ont été ex- 
pofés,& qu’on pourroit attribuer à quel- 
que acrimonie , peuvent ne venir que de 
i’expanfion fubite des liqueurs du corps, 
occafionnée par le défaut de preflîon de 
l’air extérieur. Mais celles qui fe forment 
dans des lieux où il y a quelques mines , 
& fur - tout dans ceux où des cadavres 
po'urriflent , & qui ont une odeur défa- 

S -éable, outre la privation d’air, font 
îargées de particules mal-faifantes. 

4, Ces mouffettes doivent être plus 
pefantes que l’air, puifque, quand elles 
fe forment dans des lieux ouverts, quoi- 
que profonds , ou même à la furface de 
fa terre , elles ne s’élèvent pas. Mais , 
outre qu’elles occupent la place de l’air, 
elles manquent de reffort $ & c’eft pour 
cette double raifon , que les animaux y 
périlîent fur le champ, rien ne pouvant 
fuppléer le relfort de l’air, pour agir fur 
f habitude du corps, faire dilater les pou- 
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mons , entretenir la refpiration & la 
circulation , & s’oppofer à i’expanfioiï 
des fluides & de l'air intérieur. 

" § XVII. i. On peut croire que toutes 
vapeurs condenfées 8c formant des mé- 
phytes , font fulfureufes. Mais , outre 
cela, celles qui ont une odeur pénétran- 
te , doivent contenir encore des parties 
fulfureufes plus atténuées, ou une huile 
exaltée, 8< des fels fubtils 8c volatils , le 
tout produit par 13 putréfaction des cada- 
vres ; 8c c’efl: ce qui donne à celles-ci l’a- 
crimonie, ou la faculté d’irriter les par- 
ties fenfibles des animaux , 8c contribue- 
roit beaucoup à les faire périr, fi le dé- 
faut d’air ftiffifant pour cela , comme 
dans celles qui n’ont point d’acrimonie 
marquée j donnoit à celles-ci le temps 
d’agir. Cette acrimonie, fî elle s’infinuoit 
da ns les bronches , & les vélicules pul- 
monaires , feroit capable de caufer une 
mort prompte par la conftriétion ou le 
reiïerrement de ces parties quelle pro- 
duisit fur le champ. Mais cette adion , 
dans ce cas , me paroit n’avoir pas lieu , 
dès que les vélicules , par le défaut d’air , 
rte peuvent pas fe dilater, ni parconfé- 
quent recevoir la vapeur qui les irrite- 
roit, 

D 2 
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2. Mais on eft affuré que l'irritation a 
lieu , lorfque les molécules irritantes font 
fuffifamment difperfëes & abondantes 
dans un air qui , quoiqu’affoibli , con- 
ferve cependant encore alfez de force 
pour entretenir la refpiration, & les 
introduire avec lui dans les bronches & 
les véficules pulmonaires -, & alors leur 
effet ell proportionné à leur quantité, 
& à leur plus ou moins d’acrimonie, Ainli 
la fumée ordinaire de bois , celle de 
charbon , la vapeur du foufre brûlant , 
les exhaiaifons des cadavres pourris , des 
cloaques, & autres dont l’acrimonie ell 
manifefte, doivent néceffairement irri- 
ter les poumons , fi fenfibles d’ailleurs 
au contaâ des corps qui paroiffent les 
moins irritans , & faire refferrer leurs vé- 
ficules. Mais comme ces vapeurs affoi- 
bliffent toujours le reffort de l’air, il s’en- 
fuit que ces véficules feront rétrécies, 
& par une çaufe poh'tive & irritante, 
Sc par la diminution de la force de l’air j 
Se que la difficulté de refpirer , ou l’op- 
preffion, & tout le dérangement qui 
s’enfuit dans la circulation , répondront 
à la combinai fon de ces deux caufes. 

1 3, Dans ce même temps Jes particules 
fabules, faiines, fulfureufes de ces 
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peurs paflent aufli dans le fang , par les 
véficules pulmonaires, & y caufent une 
raréfadion qui gêne encore la circula* 
tion. Ainfi la vapeur du charbon de bois , 
outre I’iinpreflion qu’elle fait fur la tra- 
chée artere & les poumons , & qu’on 
fent fort bien dès qu’on s’y trouve ex** 
pofé, ne tarde pas de produire une pefan- 
teur de tête, & des étourdiflèmens , & 
caufe à la fin des fyncopes , on plutôt 
des apoplexies mortelles à ceux qui y 
font expofés trop long- temps , furtout 
■dans un lieu ferme ; parce qu’alors non- 
feulement la raréfadion_du fang dilate 
davantage les vaifleaüx du cerveau, com- 
me moins foutenus & plus faibles, mais 
encore parce qu’ils ont plus de peine à 
fe débarraflèr, par les veines jugulaires, 
du fang qui les furcharge , la circula- 
tion étant prefque interceptée dans les 
poumons qui ne peuvent recevoir le 
fang qui leur vient, par l’artere pulmo- 
naire , du ventricule droit du cœur , de 
ia veine cave , & deÿjngulaires. 

4. L’introdudiofi dahs le fang, par les 
poumons, d’une partie de l’air que nous 
refpirons, étant démontrée ( V 1 III. 2 ,) , 
de même que celle des particules fubti- 
ies hétérogènes répandues dans ce véhi- 

D â 
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cuelj dès que des vapeurs cadaveretifês r 
celles des étangs , des marais, où l’eau 
eft croupiffante & échauffée , & dans 
ïefquels des infedes , des poiffons,des 
végétaux Te corrompent , fe répandront 
dans une certaine étendue de i’atmof- 
phère ; il en naîtra des maladies com- 
munes , populaires, non-feulement par 
ï’introdudion de ces vapeurs dans le fang, 
mais encore par-ce qu’elles affoibliffent , 
le reffort de l’air, qu’elles le rendent hu- 
mide, 8 c que c’efl ordinairement dans les 
faifons où l’air e(t chaud que ces exhalai- 
sons ont lieu. 

§. XVIII. i. Tout cela efl affez con- 
nu , ou du moins facile à comprendre, 
L’effentiel efl à préfent d’examiner quel- 
le efl la maniéré d’agir de ces moiécu* 
les putrides introduites dans le fang avec 
l’air. On ne peut pas raifonnablement 
leur donner d’autres qualités que d’être 
fulfureufes , falines , très - fubtiles , & 
volatiles: (VI. 3.) leur adion fera donc 
d’irriter les folidjefs^ de pénétrer dans Je 
îiffu des fluides i; de les raréfier 8 c les di- 
vifer. Tout ce qu’on en dit de plus, 
comme de les qualifier de miafmes vé- 
nimeux, pefiilentiels , portant dans le 
fang la putréfadion , la gang renne „ la- 
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pefle , efl trop vague , me paroit vuide 
de feus , fuppofer des qualités occultes , 
ne porter pas plus de lumières dans I’eC 
prit que fi l’on difoit qu’elles produi- 
fent la putréfadion parce qu’elles font 
putrides , la pefle parce qu’elles font 
peflilentielles. Ce n’efl pas qu’il n’y ait 
différentes nuances dans leur maniéré d’a« 
gir, fuivant qu’elles font plus ou moins 
fulfureufes , plus ou moins falines , 
fubtiles ou abondantes: mars tout revient 
à cette qualité , à cette maniéré d’agir 
générale que nous venons de leur attri- 
buer. Et ces différences , de même que 
celles des qualités qui produifent l’âffoi- 
bliflèment de l’air , comme quand i’Iiu-f 
midité domine fur la chaleur, & réci- 
proquement , ne font que faire différer 
cntr’elles les épidémies peflilentielles: 
comme quand dans l’une la phrénéfie 
domine , dans l’autre l’afToupiflèment ; 
ce qu’on peut dire des autres fymptômes 
dominans. Comme encore lorfque l’une 
attaque plus les hommes que les femmes , 
les adultes que les enfans , & réciproque- 
ment. A l’égard des différences qu’on 
obferve fur les fu jets dans la même épidé- 
mie , elles viennent des fexes , de l’âge , 
du tempérament , & de la difpofition 
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produite par le régime , dans la quelle 
fe fout trouvés les fujets, lorfque l’épi- 
démie a agi fur eux. 

2 . Comme ces molécules , détachées 
des corps corrompus ne s’élèvent & ne 
fe répandent jamais que dans-un air affoi- 
bli par la chaleur, & l’humidité j le- 
quel , avec cette feule qualité, produit 
3a putréfaétion , il elt évident qu’elles ne 
/ont que concourir avec lui à produire 
3e même effet. On n’a aucun exem- 
ple , ou aucune obfervatjon qui prou- 
ve qu’elles aient jamais agi toutes feir- 
îes , & fans cette qualité de l’air, & l’on' 
feroit en peine de prouver leur exiflence 
dans les conflitutions de l’air qui ont 
précédé & produit les plus fameufes Per- 
tes j les Auteurs qui les rappportent, nô 
farfant mention, dans ces conflitutions, 
que de chaleur j 8c d’humidité. Ainfr , 
elles peuvent furement, lorfq’uelles s’y 
trouvent, rendre plus confidérable l’ef- 
fet de la conflitution de l’air j mais elles 
ne produifentpasun effet different, 8c ne 
lui prêtent rren de plus que- ce qu’elle au-* 
ïoit r fi, agiflànt toute feule,elle étoit feu*- 
iementplusforte.L’effetdans Pune & Pau» 

_ tre fuppofîtion eff abfolument le même# 

3. Que fi on vouloit piger de leius 
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rature , de leur maniéré d’agir & de leus 
effet , indépendamment & féparément 
de l’afîbibliiïèment de l’air, il faudroit 
avoir recburs, pour ne pas donner dans 
les hypothèfes,aux obfervations qui con- 
cernent les matières putréfiantes qui , 
n’étant point répandues dans l’air, font 
introduites toutes feules dans ie corps. 
Or ces chofes font ou des principes ti- 
rés des mixtes, fur-tout des animaux, 
par la chymie , comme les fels âcres , al- 
Icali-fixes, alkaii- volatils , les efprits al- 
kali-volatils , les huiles éthérées , prin- 
cipes qui doivent être entièrement fem- 
blables à ceux que produit la putréfadion 
dans les fubftances qui fe corrompent, 
& d’où ils s’éxhalent dans l’air par une fu- 
blimation naturelle (Vf 3.) ; ou bien 
ce font des fubffances capables de pro- 
duire, dans le corps, les mêmes princi- 
pes, telles que celles que nous avons 
rapportées dans les caufes antécédentes 
( VU. 3. ) ; la nature de ces fubffances 
& des principes quelles fourniJTent , eft 
fuffifamment connue. II ne s’agit plus 
que de leur maniéré d’agir 8 c de pro- 
duire la putréfadion. Ces matières font 
âcres, ou irritantes , elles font fubtiles, 
pénétrâmes, Elles doivent pénétrer dans 
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le tiflu même du fang , le diviler ; elles; 
doivent irriter les folides & les provo* 
quer à une aétion plus forte , plus vio-' 
lente fur les fluides , 8c exciter par-là' 
dans les uns & les autres ce mouvement' 
de trouble & de confufion qui doit pro- 
duire cet effet. Les principes exhalés des 
corps corrompus , entièrement fembla- 
blesj ne peuvent pas agir autrement. £t- 
il efl indifférent de quelle maniéré ou 
de quelle maladie font morts les animaux 
çoxrompus qui les fourniffent , puifque’ 
ce n’elt que la putréfaâion qui les pro- 
duit , quelle qu’ait été la maniéré dont 
ils font morts. Ainfî on a vu fouvent 
la pelle fuivre les grandes 8c fanglantes 
batailles, par les exhalaifons putrides qui 
s’élevoient de la trop grande quantité 
de corps corrompus, quoiqu’ils n’eu fient 
» aucune maladie évidente immédiate- 
ment avant la mort. L’effet ultérieur 
de ces fubflances ou de ces principes 
fera donc le meme que celui de la- 
çonflitutionde l’air que nous avons éta- 
blie , fçavoir , la divifion ,1’aiJîaIefcence , 
la fubtiiifation des principes du fang , 
& fa diflolution ; ce qui étoit à prouver* 
§. XIX. Paflons maintenant aux eau-, 
fçs de la fécondé claffe. ( XVI* i*) 

* • 
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i.Les forces vitales, ou Tadion des 
vaifleaux fur les liqueurs contenues , les 
brifent , les atténuent , les travaillent , 
préparent leshumeurs fecondaires , & les 
féparent du fang par différens couloirs j 
la lymphe, le fluide nerveux, féminal , 
&c. Cette même aélion s’exerce en même 
temps fur ces humeurs formées & dans 
leurs propres varlfeaux. Dans ce mouve- 
ment perpétuel & alternatif, rien, dans le 
corps , ne demeure dans le même état j il 
s’en détache continuellement des molé- 
cules qui devenant d’abord inutiles, bien» 
tôt nuifibies , fî elles y demeuroient 
font expulfées par différentes voies, fur- 
tout par la tranfpiration cutanée & pul- 
monaire, j&entrainées avec lesboilTons 
par les voies urinaires. Cette aélion qui 
entretient la vie , tend donc en même 
temps à la mort. C’efi un ouvrier qui 
détruit , & édifie. Mais pour qu’il puiffe 
confiruire à mefure qu’il détruit , ou 
réparer le dégât qu’il fait, il faut qu’il 
lui foit fourni des matériaux convena- 
bles , & dans la proportion de ce qu’il 
détruit. Sinon, la deftruélion efl d’autant 
plusjaccélerée que , fes forces n’étant plus 
partagées , elles font toutes employées 

DS 

. . ^ r . 
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à détruire. Tel efl l’état où fe trouve* 
l’homme privé d’aiimens,. & fur- tout 
li en même temps il l’eft de boiflbn con> 
venable. Les déperditions qui fe font 
continuellement ^ n’étant pas rempla- 
cées , Iç volume du fang & des autres 
liqueurs , diminue ; mais les vaiiïeaux 
agiiïent toujours fur ce qui rcfle, i’atte- 
nuent , le brifent, le fubtilifent , d'où 
jiaît l’acrimonie; la fyfloledes vaifleaux 
moins pleins, efl moins grande: mais en 
levancrie elle efl plus fréquente , parce 
■que l’irritation de la part des fluides 
>efl plus forte; d’où naît la fréquence du 
pouls , quoique plus petit 8c plus foible^ 
Tes excrétions fe fuppriment, foit que 
des vaifleaux excréteurs foient reflerrés 
fpafmodiquement par l’irritation , foit 
que le cœur & les arteres moins pleins 
în’aient plus la force de pou (1er jufqu’à. 
>eux les humeurs atténuées. Elles relient 
Wïans les voies de la circulation , eiles- 
augmentent toujours , elles font atte- 
yniées de plus en plus, fubtilifées, alkalr— 
fées, la diflblution efl générale ; 8c li elle 
ii’eflpas abfolument gangréneufe r elle 
en approche, & elle le devient, pourpetv 
que la confiitution de l’air la favorife* 
quoique fuppofée incapable,toute feule* 
de la produire. 



Digitized by Google 



D J I A P E 5 T 8Y 

2, Telle eft la miférable fituation 
d’une ville affiégée qui manque de vi- 
vres. Mais tant qu’H refte un peu de vie-, 
la faim a recours , pour fe fatisfaire , à 
toutes fortes de fubftances , qui, bien 
loin d’avoir rien de nourriflant , rien de 
ce gélatineux analogue à notre fang pour 
en réparer les pertes , entretenir fa con- 
fifiance, & fournir aux autres liqueurs 
néceflaires à la vie, nejui portent que 
des parties nuifibles, âcres , & à moitié 
putréfiées , ou putrefcibles^ 

3. Outre la circonflanee de la' famine , 
les aliments peuvent être d-une très-mau>- 
vaife qualité. Ona vu des villes, des pro- 
vinces même,dévaftées par des épidémies 
peftilentielles , pour n’avoir été nourries^ 
pendant un temps , que de blé caché & 
entafle dans des lieux bas , humides , Se 
point airés , par cette barbare & crimi- 
nelle cupidité qui cherche à s’engraiffer 
de la mifere publique. Ces blés échauf- 
fés ont fubi ce mouvement inteflin de 
putréfaâion , laquelle fe trouve plus ou 
moins avancée Iorfqtfelle efi portée im- 
médiatement dans le fang. 

Les failons , lors même que leur in- 
tempérie fte feroit pas capable de por 
le* immédiatement la coriuption dan 

k 
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l'homme , peuvent cependant faire con- 
trader aux grains des qualités putréfiantes 
qu’ils portent dans tous ceux qui en font 
ufage , ( XV. 2 . ) ainfi l’on a vu des blé$ 
ergotés produire des maladies gangré- 
neufes les plus terribles , & qui ne dif- 
ferent en rien de la pelle. 

§. XX. i. On fait ce que peuvent fur 
le corps les fortes pallions de l’âme : 
on a vu des accès violens de colere exci- 
ter dans le fang un mouvement fi turbu- 
lent & fi impétueux , que les humeurs 
s’en font trouvées perverties dans l’inf- 
tantj, & la faliverendue fi âcre, fubtile , 
& corrofive , qu’elle a donné la rage à 
ceux qui avoient été mordus par le fu- 
rieux. La terreur fubite la frayeur d’un 
grand danger fubit & imprévu, la crainte 
continuelle, la conilernation, ont elles 
moins d’énergie deltruétive? on a vu la 
peur de la rage, la faire naître réellement, 
au rapport de Sauvage. II eft vrai qu’il 
croit qu’elle ne fit qu’en développer le 
venin , que l’homme portoit depuis dix 
ans. Cela prouveroit toujours > dans la 
crain t e , le pouvoir de faire de grandes 
évolutions ^ c’en eft une, en eff et -> bien 
grande, qu’un venin , dans l’inaélion de- 
puis dix ans , fe développe , exerce fa fu- 
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reur fubitement dans un Iiomme, à la 
feule nouvelle que fon frere y mordu en 
même temps que lui , elt mort enragé 
quarante jours après. Cette crainte elt 
au moins évidemment la eaufe du déve- 
loppement du venin; fans elle, il auroit 
donc pu relier dans l’inadion encore au- 
tant de temps qu’il y avoit été , ou mê- 
me davantage. Difons plus , fans elle , la 
maladie nefe feroit jamais déclarée. C’eft 
elle qui la prôduifit, fans le concours 
d’aucun venin prééxîflant.L’imagination 
frappée de crainte efl le venin le plus dan- 
gereux , plus capable de pervertir les hu- 
meurs qu’aucun autre (1 ). La rage fe dé- 
clare plutôt ou plus tard, fuivant la quan- 
tité & l’énergie du venin , & le tempé- 
rament du fu jet; cela efl facile à croire. 
Mais les obfervations prouvent que le 
terme ordinairement le plus long efl de 
quarante jours. Il y a des obfervations de 
termes plus longs , mais elles font rares, 
& en même temps elles annoncent tou- 
, jours(ceci ell remarquable) que c’elt une 
imagination frappée mbitement qui a 

. — ■ 1 ■ s. ;*j 

(1) Et profe&o ea eft motuum anami vià , uC 
omnium aliaruin caufacum , quin etiàm veneno' * 
rum vehementiam ac celeritatem in operando 
longUTimè exupereut, de morb,. n .cauf<, 
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donné occafion à ce développement du 
venin fi long* temps retardé. Un venin 
caché pendant dix ans , fans que les révo- 
lutions arrivées dans le corps , pendant 
tout ce temps , par un nombre infini 
de circulations , par les changemens 
d’air, de nourriture, les voyages, les 
maladies, les pallions de l’âme, & tout 
ce qui a été capable d’agiter le fang , 
& d’en troubler le cours , aient pu lui 
donner la moindre vigueur, ni le met- 
tre en mouvement , devoit être bien 
foible. Cependant le voilà mis en ac- 
tion tout -d’un-coup avec toute la vi- 
gueur , toute la force qu’on peut fup* 
pofer dans celui qui agit de lui-même 
bien*tôt après qu’il a été communi- 
qué. Qu’auroit-il fait de plus , s’il eût 
été plus fort qu’il n’étoit, & qu’il /e 
fût manifeflé auffi promptement que 
celui du frere ? II étoit donc tout-à-Ia 
fois trop foible & bien fort : trop foi- 
ble, en ce qu’il ne put, pendant dix 
ans , fe manifefler j 8c bien fort , puik 
qu’il produifit tout-d’un- coup les mêmes 
phénomènes que celui qui fe manifefla 
d’abord. Il faut avouer que les opi- 
nions vulgaires , que les apparences ont 
fait naître, renferment fouycnt bien de 
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la contradidion , quand on veut les 
approfondir. Et qu’on ne dife pas qu’il 
acquit des forces pendant ces dix ans, 
jufqu’à ce qu’il en eût affez pour pro- 
duire la maladie -, parce que tout le 
monde convient qu’il demeure niche, 
affotipi & dans le même état , dans le 
tiffit de la partie mordue ( quelqu’in- 
foutenable que foit cette opinion ) yuf- 
qu’à. ce que quelque caufe occafiorï- 
nelle l’en falfe déloger & palier dans 
les voies de la circulation pour produire 
fou effet. Mais cette crainte , dira-t-on 
encore, lui donna fur le champ ajfe% de 
force. Elle fait donc plus que le dé- 
velopper. Affinement ; car elle le 
crée ; la colere le produit , pourquoi 
la crainte ne le ferort-elle pas ? Mais 
cet homme avoit-il été mordu d'un chien 
enragé. II lui falloit bien un fujet (fon- 
dé ou non ) de la crainte la plus vio- 
lente ; mais il y avoit dix ans, & un 
venin auffi adif que celui-là ne doit- 
pas tant tarder à produire fon effet. 
Tous ceux qui font mordus par le même 
animal enragé ne prennent pas la rage, 
(*) par bien des circonftances qu’il fe- 



(*) Peut-être y en auroit-il bien moins encore . 
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roit trop long de rapporter. Cet dom- 
ine étoit dans le même cas de ne l’a- 
voir pas J c’efl la frayeur qui la lui 
donna. • 

2 . Par la crainte , la frayeur , la 
terreur , l’âme ell , pour ainfi dire, con- 
centrée , abforbée tout-à-coup en el- 
le-même } & par cette fituation de l’a- 
me , le fluide nerveux eft retenu dans 
fes refervoirs : il n’efl plus envoyé que 
foiblement au cœur , & aux autres par- 
ties mufculaires. Toutes les fondions 
languiflent , ou font fnfpendues j le fang 
n’efl poufle que foiblement vers les 
extrémités & l’habitude du corps , tan- 
dis qu’il s’accumule à proportion dans 
les ventricules du cœur, les gros vaifc 

s’il étoit poflible que tous ceux qui font mordus, 
confervaftent l’efprit tranquille , & exempt de 
crainte. On eft fondé à le croire, en ce que nous 
voyons tous les jours des gens mordus par des 
chiens véritablement enragés , ne pas le devenir 
pour avoir eu recours à des ignorans en réputation 
de pofteder dans leurs familles , de pere en fils , 
des fpéctfiques ou fecrets pour guérir ou plutôt 
pour prévenir cette maladie ; lefquels fpécifi- 
ques tout médecin qui ne croit pas aux quali- 
tés occultes ne peut regarder que comme n’ayant 
d’autre vertu que celle de tranquillifer l’elprir. 
Mais c’eft une erreur falutâire qu’il faut fè gar-; 
der de détruire. 
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féaux, les poumons, le cerveau , & les 
autres vifceres. De-Ià la pâleur du vi- 
fàge , le froid des extrémités , & de l'ha- 
bitude du corps, la foibleffe, le trem- 
blement des jambes, la fuppreffion de 
la tranlpiration , & des autres excré- 
tions , des menâmes , des urines , & 
même des felies ; la fuppreffion des fup- 
purations externes , la rentrée des exan- 
thèmes , &c. la difficulté de refpirer , 
par l’engorgement fanguin des pou- 
mons; la palpitation du cœur irrité fpaf- 
modiquement par la trop grande quan- 
tité de fang accumulé dans fes cavités ; 
de-Ià enfin la mort fubite , dont on a 
une infinité d’exemples , ou par fufFo- 
cation , ou par fyncope , ou par apo- 
pléxie ; ou , li Ja mort ne s’enfuit pas , 
des épilepfies , des cataîepfies , des dé- 
mences , & toutes fortes de maladies. 
Ce font là les phénomènes de la frayeur 
extrême 8c fubite. 

3 . La crainte 8c la confiernation qui 
naifïent de l’idée d’un danger très-grand 
8c inévitable de la mort , non abfolu- 
ment préfent, à la vérité, mais fi pro- 
chain qu’on croit à chaque inflatn y être 
précipité, n’agiflTent pas auffi violem- 
ment tout -d’un -coup : mais J’âme en 
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étant occupée fans relâche l'influence 
que cette Situation de famé a fur le 
corps, elt auffi fans interruption. II en 
réfulte les mêmes effets immédiats que 
ceux que nous venons de rapporter : ils 
font feulement plus lents , mais ils durent 
plus long-temps , & font conflans 8 c 
non interrompus : lenteur dans le cours 
du fluide nerveux , langueur dans les 
motivemens vitaux, dans toutes les fonc- 
tions j le fang fe diflribuam moins dans la 
.circonférence, abondant davantage vers 
le centre, fuppreffion , ou diminution de 
latranfpiration J & des autres évacuations. 

4. Les effets fecondaires font diffé- 
rens , parce qu’ils dépendent, dans le 
premier cas , de la rapidité avec lar- 
quelle fe fait la révoliftion , & dans le 
fécond, de fa lenteur , ou du plus de 
temps qu’il faut pour qu’elle s’opère. 
Ces effets font , dans le premier cas , 
des morts fubites , ou des maladies pro- 
duites, comme elles, par un engorge- 
ment extrême & fubit de différens vif- 
ceres ( 3 ) , le fang n’ayant pas le temps 
de fubir d’autre altération , que de s’ac- 
cumuler ainfi pour produire ces catas- 
trophes. Dans celui-ci, le fang a tout 
le temps de fubir les altérations d’où 
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dépendent jes effets fecondaires qu’on 
y obfçrve. Quelles font ces altérations î - 
fa matière de la tranfpiration ;# & les 
autres humeurs excrémentitielles ref- 
tent , en partie , dans le fang , & non- 
feulement en augmentent le volume ; 
mais elles y apportent une acrimonie 
pernicieufe , capable d’y exciter un mou- 
vement inteflin de difïolution & de cor- 
ruption. Mais il y a ici encore une autre 
çaufe particulière l’âme dans une ha- 
bituelle conflernation , eft cependant 
çliff raite , quoique foiblement , par bien 
d’autres objets qui J’affeâenti & l’idée 
du danger , non entièrement effacée , 
fe réveillant plus vivement à chaque in£ 

" tant , la replonge à chaque inllant dans 
l’abattement au premier pas qu’elle fem- 
ble faire, pour en fortir. Et cette alter- 
native continuelle de remiffîon , & d’é- 
xacerbation , qui conffitue l’agitation 
de l’âme , fes inquiétudes, fes anxiétés , 
eff ce qu’il y a de plus pernicieux : c’efl 
ce qui contribue le plus à faire naître 
des irrégularités dans le cours du fluide 
nerveux , qui en fait une plus grande 
confommation , qui diminue le plus le* 
forces vitales, 8c qtli augmente en même 
temps cette agitation intçftine entre les 
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molécules du faqg , laquelle doit les 
fcparer, les dilToudre, les corrompre 5 
tandis que le mouvement de circulation 
efi languilTant, que toutes les fondions 
le font de même ; que la fanguifïcation 
efl imparfaite., c’eft-à-dire, que le fang 
ne peut pas fe travailler pour fournir 
ces molécules fines & muciiagrneufes 
qui doivent fervir à la nutrition , à la ré- 
paration de la lymphe & du fluide ner- 
veux ; 6c qu’il efl furchargé des humeurs 
excrémentitielies qui y refluent, 6c le 
Corrompent; que l’eflomac fait de mau- 
vaifes digeftions , foït par fon inertie, 
foit par le vice de la liqueur gaflrique. 
En un mot, toutes les fondions, qui 
doivent entretenir la fanté 6c la vie , 
languiflent ( 1 ) , tandis que le mouve- 
ment inteflin qui doit opérer une dif- 
folution putride 6c gangrênéufe, efl aug- 
menté. 

Quoi qu’il en foit de ces raifonne- 
mens théorétiqnes , il efl toujours vrai 
que les conféquences qui en réfultent , 
s’accordent avec l’obfervation : il ejl 

(1) Illud tamen negari nequit, quod ingens 
mortis formido imbecillitatem , quæ , tecundùm 
CeKum , omnibus morbispatet , corporibus ift- 
gcneret. Hoffm. de vehen . 
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arrivé qne la feule épouvante des féges , 
des tremblemens de terre (i ) , a fait naître 
des Jievres malignes , pefilentielles ; 
que bien des perfonnes ont été atta- 
quées de pefte , dans un temps où elle 
ne regnoit point , par la feule impref- 
fion que l’idée de la maladie , & la crainte 
de la contagion avoient faite fur elles( 2 ). 

§. XXI. Nous avons , ce me femf>le , 
détaillé alfez au long les caufes de la 
pefte, tant celles qui, agiffànt toutes 
feules , font capables de la produire 
(VIII.' XV.) , que celles qui peuvent s’y , 
j oindre , 8c concourir avec elles , ( XVI. 
XX. ) foit que les premières foient fuf- 
fifantes , foit que, n’ayant pas toute l’é- 
nergie qu’elles pourroient avoir, le con- 
cours des autres leur devienne nécef- 
faire. 



(1) Nous pentons cependant que les tremble- 
mens de terre, outre répouvante , produifent 
encore des éxhalaifons , & une altération dans 
l’atmofphère , trcs-rpalfaifantes. 

(2) Accedit quod qui de pefte memoratu di- 
gniftîma prodiderunt , conftanter & uno ore af- 
firment , fol* contagii quod tant procul abfuit 
imaginatione,& metu indè concepto , multos ii& 
dem quæ funt pefti familiaria fymptomacibus 
correptos , imô etiàm ç vitâ fuiffe fublatos. 
Hoffm, de vençn. 
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i. Mais comme nous avons fait voir 
qu’il y a des maladies qur , quoiqu’on 
ne les appelle pas pefîe , ne montrent 
pas moins , par leurs phénomènes , être 
de la même nature , il eft nécefTaire 
d’expo fer comment elles font produites. 
Nous avons dit que la pelle, confidérée 
dans chaque individu , ne montroit que 
les mêmes phénomènes que les fièvres 
malignes ; (III. y.) de façon que ce qui 
fait donner le nom de Pejîe à- ces fièvres 
malignes populaires , ou qui attaquent 
en même temps la plus grande partie des 
hommes , n’elt que l’étendue ou l’uni- 
verfaiité de la caufe qui les produit. Mais 
cette étendue , cette univerfalité ne 
peuvent leur donner une autre nature 
que fi , moins étendue , cette caufe ri’a- 
gifioit que fur un feul. Un grand étang, 
l’océan , peuvent noyer mille , dix mille 
perfonnes ; autant, en un mot, qu’il s’en 
trouvera qui y feront précipités , tandis 
qu’un petit réfervoir d’eau n’en pourra 
noyer qu’un très-petit nombre , un feul 
même, fuivant fa capacité. Eft-ce à dire 
que l’eau de l’océan agit différemment 
que celle du petit bafTin pour étouffer 
ceux qui y font plongés i 
2, On ne peut contefler la même 

caufe • 
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caufe que celle de la pefle , qui a pré- 
cédé , à ces fièvres malignes qui la fui- 
vent , & qu’à calife de cela on ap- 
pelle avec raifon pejîilenti elles , pour ne 
pas leur donner le nom de PeJIe , à caufe 
uniquement qu’elles ne régnent plus 
généralement comme elles faifoient. 
D’ailleurs mêmes fymptômes elTentiels, 

& même caufe. 

La raifon de ce retardement efl la 
même qui fait que , dans l’étendue de 
J’atmofphere épidémique, tous ne con- 
tradent pas à la fois la maladie j & qu’if 
y en a même qui en font tout-à fait 
exempts. Tous les médecins ont tou- 
jours reconnu le concours de plufieurs 
caufes pour produire quelque maladie 
que ce foit : caufe prochaine qui cpnfi- 
titue la nature , l’effence même de la 
maladie ; caufe éloignée interne , proé- 
gumene, prédifpofante -, caufe éloignée - 
externe, procathartique, occafionnelle, 
ou déterminante. Ces deux dernieres , 
concourant enfemble pour produire la 
caufe prochaine, ou la maladie, doivent 
être en raifon compofée , je veux dire 
que , l’une demeurant la même, l’effet 
s’enfuivra plus vite , fuivant que i’au* 
ire aura plus d’énçrgie. 
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3 . Tomcela, que tous les médecins 
admettent dans la produdion de toutes 
les maladies , doit certainement avoir 
Jieu dans celle de la perte , & des fievres 
pertilentielies. Mais il faut remarquer 
que la même caufe éloignée e/t tantôt 
difpofante , & tantôt déterminante ; 
qu’elle peut même être tout- à-la fois dit 
pofante & déterminante , mais non pas 
'cependant entièrement l’un & l’autre , 
mais l’un en partie 8c l’autre entière- 
ment ; ainfi la conttitution de l’air , 
comme caufe déterminante, fuppofée 
la même, doit produire fon effet plus 
ou moins promptement, fuivant que la 
difpofition du fujet ert plus ou moins 
grande J mais alors cette difpofition efl 
produite en partie feulement par la 
même conflitution de l’air, & en par- 
tie par d’autres caufes , ou entièrement 
•par ces dernières ; ou Bien la conftitur 
tion de l’air peut n’être que difpofante 
8c incapable toute feule de devenir dé- 
terminante , faute d’aucune autre caufe 
difpofante} & alors il faudra une autre 
çaufe déterminante jointe à Ja difpofi- 
tion produite par la feule conflitution 
de l’air j pour produire la maladie, com- 
me le défaut dans le régime , ptl quel* 
que forpe pafljan, &c, 



\ 
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- Àinfi cette chaleur huuiide , très-pii- 
tréfiante, de Patmofphere (i) commen- 
ce par produire dans le corps la dif- 
polition à la putréfaâion , indépendam- 
ment d’aucune autre caufe qui ait pu la 
donner ; & cette difpofnion , s’il n’y en 
a point d’autre , augmentant toujours 
tant que la même intempérie fubfifle, 8c 
parvenue à un point qui réponde au plus 
ou moins d’énergie de quelque autre 
caufe déterminante la maladie fe décla- 
rera. Mais il eft plus ordinaire que l’in- 
tempérie dei’air trouve quelque difpo- 
fîtion prééxiftanteplus, ou moins grande, 
dans les diflférens fujets j & quoique dil^ 
pofante elle- même en même- temps, 
elle deviendra encorç déterminante plu- 
tôt ou plus tard, fui van t la première dit 
pofîtion des fujets. 

(i) C’eftainfique nous l’avons entendu, quand 
nous avons die (XVI. i.) que la conftitution 
putride de l’air eft capable quelquefois toute feule 
de produire la maladie , parce qu’elle commence 
par faire dans le corps un ^changement qui ne 
doit être regardé encore que comme caufe proé- 
gumène'xm djfpofàntei; & en fuite cette même 
conftitution , continuant d’agir , achevé de dé- 
terminer la maladie. Ainfî elle eft alors & caufe 
unique, pu complette, & caufe double, 
vant le rapport fous lequel on la confîdere. . . 

E a 
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$. XXII. Tout ce détail m’a paru né-» 
cedàire pour rendre raifon de la marche 
de la pefle jufqu’à ces fievres malignes 
fporadiques qui la fuiyent, & qu’on ap? 
pelle pejîilenti elles. 

i. L’épidémie ne produit pas tout d’un 
coup Tes grands ravages (XIV,), parce^- 
qu’elle n’eü jamais allez forte par elle-» 
même pour pervertir tout d’un-coup en- 
tièrement les humeurs dans tous les fu»- 
jets , & qu’il faut que la difpoli tion qu’elle 
trouve, & celle qu’elie produit parvien- 
nent à un point fuffifant j ce qui arrive 
plutôt ou plus tard , fuivant que la pre- 
mière caufe antécédente fe trouve plus 
pu moins forte. Mais comme la difpo* 
fitipn augmente toujours tant que l’in- 
tempérie dure , il vient un temps où preG 
que tous les fujets à la fors fe trouvent 
fuffifamment difpofés pour donner prila 
à la caufe déterminante, que ce foit l’in- 
tempérie fubliflante encore , quoique 
ptême déjà diminuée y ou quelqueautrp 
£aufe, fi l’itempériç a celTéj & c’ell alors 
que l’épidémie fait fes plus grands rava- 
ges ; & elle ne Inifïe en arriéré que ceux 
gui ont le moins donné prife à fgn aâiorç 
par défaut de difpofition prçcxiftante, 
cqmmç la difpofitrop ptQdnitç pa? 
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l'intempérie même augmente toujours j 
iis font pris enfuite les uns plutôt, les 
autres plus tard. 

De-là vient que, quoique la conftitu- 
tion malfaifartte de l’air diminue, ou 
même qu’elle celle tout- à-fait , l’épidé- 
mie ne ceiTe pas encore pour cela, par- 
ce que l’impreilion eft faite, le feu eft 
dans le foyer , prêt à s*allumer à la moin- 
dre occafion j la difpofition ne lailîè pas 
d’augmenter (peut être moins vite) par- 
ce que les mouvemens vitaux fervent tou- 
jours à l’augmenter par l’attrition l’ef- 
fervefcence , l’alkalefcence qu’ils pro- 
> duifènr» Cependant l’épidémie diminue, > 
ou la maladie s’étend moins , parce 
qu’elle n’eft plus qu’en raifon direde de 
la difpofition, & inverfe de la diminu- 
tion de l’intempérie , ou nulle , fi elle 
a ce fie, mais toujours, en ce cas y en 
raifon de quelque autre caufe détermi- 
nante qui la fupplée. 

2. Ainfi quelques-uns de ceux qui ont 
échappé à l’épidémie faute de difpofition 
fuffifante , ne laifient pas de prendre la 
maladie quelque temps après , quoique 
l’intempérie ne fubfifieplus depuis long- 
temps} païceque, fi par leur fobriété, 
le choix d’alimens convenables, & la 

£3 
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tranquillité d’efprit , • ( car ces deux 
moyens font ce qu’il y a de plus effica- 
ce pour fe garantir de l’épidémie ) ils 
n’ont pas eu allez de difpôfition pour 
prendre la maladie pendant que l’épi- 
démie a régné , ils n’ont pas laide de 
contraéler cette difpofition jufqu’à un 
certain point , parce que perionne n’ell 
à couvert de l’intempérie de l’air; 8c 
li , avant que cette difpofition contrat 
tée foit entièrement détruite en eu* 
par la continuation d’un bon régime , 8c 
par la nouvelle conftitution plus faine de 
l’air, ils viennent , au contraire , à faire 
ufage de chofes capables de prêter des 
forces à cette difpofition, 8c de la met- 
tre en adion, foit volontairement, foit 
par néceffité ou par hazard, ces deux 
caiifes réunies déterminent îa maladie , 
qui, fans cela, n’auroit pas pu avoir 
lieu. Aînfî, fi quelqu’un, dans ce cas, 
vient à avoir des indigeflions d’où peu- 
vent réfulter des humeurs alkalefcCntes, 
foit pour avoir trop mangé , ou , fans 
cela , pour avoir fait ufage d’alimens 
échau flans, âcres, alkalins ; s’il excite 
dans le fang trop de mouvement , de 
chaleur, de raréfadion , d’acrimonie ,' 
par la boiflon de liqueurs fortes , ou par 



Digitized by Google 




DÉ 1 A P È S T'Èt I 

quelque exercice violent, ou qu’il fort 
alfeété de quelque grande palîlon, com- 
me la colere-; de quelque frayeur, ( non 
cel/e delà maladie , puifqu’ii eft fuppofé 
ne l’avoir pas redoutée lorfqu’elle ré» 
gnoit,mais, de quelqu'atftre ) celafuffit 
pour faire naître une maladie , qui eft 
produite , dans ce particulier , par les 
mêmes caufes & de la même façon que 
la pefte Peft dans chaque particulier lorfi 
qu’elle régne épidémiqueijjent ; qui eft ' 
de la même nature , & qui en a les fym» 
ptômes eftentiçls, 

3. Lés autres fièvres malignes fpora*. 
diques , entièrement^ femblables', par 
leurs fymptômes eflentiels , à ces der- 
nières , & même à )a pefte confidérée 
dans chaque particulier, doivent reeon- 
noitre la même caufe prochaine , c’eft» 
à-dire la même diftolution gangréneufe», 

Et cela devroit fuffire pour établir l’i». 
dentité entre là pefte & la fièvre maligne 
fporadique. Pour produire une maladie 
générale , par exemple,' une péripneumo^ 
nie, il faut , fans contredit , une caufe 
générale. Mais fi cette caufe générale 
produit , dans chaque individu , la même 
caufe prochaine de maladie, que pro- . A . 
duit une caufe particulière dans le fujet 

E 4 



Digitized by Google 




'iô4 Traits 

particulier qu’elle affeéte , elles doivent 
produire, Tune & l’autre , la même ma- 
ladie, unepcripneumonie.Comment fup- 
pofer entre elles une différence effen- 
lielle, & quelle raifon en pourroit-on 
donner î 

D’ailleurs des eau Tes éloignées n’ont 
fouvent qu’une différence apparente. 
Ainfi , quoiqu’on ait toujours obfervé 
qu’un ai rchaud& humide en même temps 
eft le plus psopre à produire la pelle, 
parce que ces deux qualités réunies ont 
plus de prife fur toutes fortes de fujets , 
& rendent la maladie plus générale , ou 
épidémique, il n’ell pas néceffaire , pour 
établir cette même caufe , & pour pro- 
dnire la même maladie dans un fujet 
particulier, que la chaleur externe, qui 
î’affeélera, foit humide; il faut toujours, 
il ell vrai, de l’humidité pour que la 
chaleur produife la putréfaétion ; mais 
cette chaleur , de quelque part qu’elle 
vienne , foit du temps , quoique fec , foit 
d’autres caufes qui la produifent dans le 
corps , y trouvera toujours affez d’humi- 
dité pour y exciter une diffofution gan- 
gréneufe , fur-tout fi elle ell aidée par 
d’autres caufes qui concourent avec elle. 
Cela ell fi vrai qu’une grande chaleur 
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externe j fans humidité , ne produit pas 
le même effet fur la chair morte, que 
fur les corps vivans : elle defféche l’une , 
fans la corrompre , en lui enlevant fon 
humidité : mais elle produit , dans les 
autres la putréfaction affez promptement 
(1)5 parce que , par les mouvemens vi- 
taux & la grande agitation produite pat 
la chaleur, les humeurs fe trouvent cor- 
rompues avant qu’elles aient eu le temps 
d’exhaler feulement une petite partie de 
leur humidité , ou de leurs férofités. 

4. Les humeurs , dans un fujet , peu- 
vent fe trouver préparées , difpofées à la 
putréfaction par les caufes déjà rappor- 
tées, (VII. 3.) par une longue triftefle, 
(XX. 1 .) de longues veilles, une longue 
abllinence (X 3 X. 1.) des exercices forts 
& long- temps fou tenus, &c. Que l’effet 



(i) Boerhaave (aph. 84.) dans l’énumération 
des caufes de la putréfaâion , met la chaleur Am* 
plement, parce qu’il la con/idere dans le corps , 
où il y a toujours aflez d’humidité. Mais Van- 
fvieten , la con/idérant comme produite par la 
chaleur externe , ajoute , fur-tout fi celle-ci eji ac- 
compagnée de l’humidité de l’air. La première pro- 
duit la putrêfaftîon dans un fujet particulier; la 
fécondé , comme générale, efî capable de la pro- 
duire dans plufieurs à la fois. Mais elle eft la même 
dans l’un fit l’autre cas , je veux dire , humide* 
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intérieur de l’une de ces caufes, à laqueP 
le le fujet a étéexpofé ,’Toit venu à fort 
comble , & que la même caufe externe 
continue d’agir, elle deviendra alors em- 
core caufe procathartique, ou détermi-' 
liante , & la maladie , dès Ton commen- 
cement, donnera des lignes dè gangrène ; 
ou bien la maladie fe déclarera par quel* 
que autre caufe déterminante , à la* 
quelle ce même fujet fe trouvera expo- 
fé : comme à une très-grande chaleur ex- 
terne , à un air fermé , chaud & humide 
qui a perdu fon reffort , comme celui des 
poêles fort chauds ; à celui qui , fans être 
chaud , a perdu Amplement fon reffort 
tel que celui des pouffes; ou à celui qui 
non- feulement a perdu fon reffort, mais 
qui eft encore chargé de molécules putri- 
des , lefquelles paffant dans le fang par 
le moyen de la refpiration , y portent un 
caradere putride par leur acrimonie fub- 
tile & alkaline, femblable à celui qu’il 
a déjà commencé de contrader : tel eff 
celui des caves ou autres lieux où pour- 
riffent des cadavres. Au relie ces der- 
nières caufes peuvent ne déterminer au- 
cune' maladie, fi le fujet, n’ayant pas été 
expofé aux premières, fe trouve n’y avoir 
aucune difpofition. Mais comme elles nç 
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laiifent pas de faire des impreffions fus 
lui, elles feront alors caufes difpofantes_, 

& les premières, fi elles viennent à agir 
enfuite, deviendront caufes déterminan- 
tes. 

Outre cela, qu’un fujet ainfi dilpofé 
par quelqu’une de ces caufes , prenne la 
fièvre par la révolution. d’une paffion for- 
te, comme la colere, une grande frayeur* 
ou par de mauvais levains dans les pre- 
mières voies, à caufe des mauvaifes di- 
’geflions qui ne peuvent manquer d’avoir 
lieu ; l’ardeur , l’agitation febrile déter- r 
minera bien-tôt une diflfolqtion gangré-* 
neufeà laquelle le fang étoit déjà difpofé. 

j. Bien plus,qu’unefièvre humorale, 
fans être putride , ni maligne de fa na- 
ture, fe déclare dans un fujet qui n’a 
même point ou prefque point de dilpo- 
fitron à cette derniere : fi cette fièvre elt 
négligée dans fon commencement, que 
le malade fuive un régime contraire à 
fa fituation ,ou qu’on lui donne des re* 
medes à contre- temps, ou trop âcres, 
trop incendiaires, qui troublent la natu- 
re dans fon opération, bien loin de lui 
aider j cette fièvre changera de nature , 

& deviendra maligne ou gangrérfeufe , 
parce que la chaleurdont elle eit acconr* 
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pagnée , augmentant encore par cette 
conduite , aura le temps & la force d’é- 
xalter non-feulement l’humeur fébrile , 
qui changera de nature , mais encore le 
fang, & routes les humeurs du corps , 
fur-tout la bile qui y eü toujours natu- 
rellement difpofée. D’où naîtront tontes 
les conditions requifes pour une diflolu- 
tion gangréneufe. 

II y a beaucoup de fièvres qui ne de- 
viennent malignes, & très-fouvent mor- 
telles , que de cette façon. Et l’on a lieu 
de le con jedurer, lorfqu’elles ne donnent 
des fignes de malignité qu’au bout de 
piufieurs jours. Je ne veux pas dire feu- 
lement des éruptions gangréneufes , car 
il y en a piufieurs qui , reconnues mali- 
gnes, dès le commencement, par d’autres 
lignes non-équivoques , (IV.) ne produi- 
fent cependant ces fortes d’exanthèmes 
que dans l’état de leur déclin. Parmi ces 
fignes il faut remarquer principalement 
une efpece de délire particulier, obfcur 
& comme imperceptible , & iorfqu’il eli 
plus fenfible , il efl toujours fans violence 
ou fureur, ou bien elle efi très-foible. 
On pourroit l’appeller pfeudophrcnéfie , 
pour la diflinguer de la véritable, catifée 
par rinfiaromation des menynges, & qui 



/ 
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eft toujours avec fureur , & accompa- 
gnée d’une grande force mufculaire, mi- 
lieu que l’autre n’eft produite que par l’ir- 
ritation de ces membranes, les forces vi- 
tales & mufqilaires étant d’ailleurs très- 
affoiblies. Ainfi dès qu’on voit ces lignes 
dès le commencement de la maladie, on 
a lieu de croire qu’elle efl maligne de là 
nature, & l’on peut s’attendre à des érup- 
tions gangréneufes , à moins que Je ma? 
Jade ne meure avant que la nature ait pi! 
les produire. 

Ce font là les caufes qui , n’agHTant que 
fur un feul fu jet à la fois , produifent en 
lui la fièvre maligne. La plupart peuvent 
devenir générales ou fe répandre dans 
une certaine étendue de pays, & agir fur 
Ja plupart de ceux qui s’y trouvent. Alors 
elles ne produiront pas une maladie dif- 
férente de celle de ce feul particulier, 

8c cependant on l’appellera Pefie j parce 
qu’elle en aura tous les cara&eres , & 
qu’elle fera générale. Or c’efi ce qui ar- 
rive précifément dans les conflitutions 
pefiilentielles, où l’on ne peut reconnoî- 
tre que chaleur & humidité, affoiblilTe- 
ment de l’air 8c acrimonie. 

- §. XXIII. i.Mais la caufe prochaine 
de ces maladies ne peut-elle pas être un 
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épaiffilîement , une coagulation, plutôt 
qu’une diifolution ? i°. il y a des acide# 
dans les premières voies, & fur-tout 
dans l’eflomac, lefquels fe manifeflent 
par les vomilTemens , où les malades re- 
jettent des humeurs qui font tout-à la- 
fois acides & bilieufes. Ces acides paf* 
fent dans le fang ; & ce font eux qui pro- 
duifent le froid par lequel commence 
ordinairement la maladie, & enfuite les 
tedoublemens; & ce froid ne peut venir 
que de l’épaiiïiftement qui gêne la circu- 
lation , en ralentit le mouvement, 8c 
produit la fenfation de froid. En un mot, 
il y a un principe acide 8c coagulant, 
plutôt qu’un principe alkalefcent & de 
diifolution. 

On ne peut répondre à cela qu’il n’eft 
pas furprenantqu’uneftomac déjà affaibli 
produife des aigreurs , mais que les ma- 
tières bilieufes y prédominent toujours, 
6c qu’à fuppofer que les, acides palfant 
dans le fang, y produifent l’elFet qu’on 
vient de dire, il n’eft point contradidoire 
qu’un fang , qui renferme en foi un prin- 
cipe de diiïolution , qui en a même un 
commencement, fouffre une efpece de 
coagulation, ou d’épaiftiftement pafta- 
gers , par le mélange de quelques acides 
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qui y abordent. Je dis , â fuppofer que 
ce foieqt ces acides quiproduifent ou 
qui concourent feulement à produire le 
froid fébrile , 'qui efl. quelquefois ex- 
traordinaire. Car ce n’eft pas feulement 
l’épaiflîfïement & les acides qui le pro- 
duîfent ; qui pètivent être la caufe du 
froid fébrile , il fuffit qu'il arrive une len- 
teur dans le mouvement de circulation , 
8c que l’agitation des fluides & des foli- 
dels, 8c leur frottement" mutuel , en quor 
confifte la chaleur , foient diminués 
pour qtie le froid en réfulte. Or cet état- 
peut naître par d’autres caufes : dans les 
fièvres dont il s’agit il y a grande acrimo-' 
nie dans les humeurs, les fibres des plus 
petits vaifleaux^ quoiqu’affoiblies , 8c 
beaucoup moins élafliques qu’elles n’é- 
toient avant cette rbalheureufe difpofi- 
tion qu’elles ont reçue , Teint encore fuf- 
ceptiblès d’irritation. Dès qu’elles feront 
irritées par l’acrimonie des humeurs 
parvenue à fon comble-, le calibre des ex- 
trémités des arteres fe rétrécira j le pafla- 
ge d u fan g . des arteres dans les veines, 
fera gêné ; les forces vitales, c’eft-à- dire , 
celles du cœur , & des arteres ,' ne feront 
pas , en état de vaincre d’abord cet obf- 
tacle , d’autant plus qu’on peut Aippofer 
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que îe fluide nerveux qui fait contrac- 
ter le cœur , n’efl ni bien abondant , ni 
bien adif; & dans ce cas, l’épaiflïiïement 
fera plutôt l’effet que la caufe de cet état. 
Le froid qui répond au ralentiffement du 
mouvement des fluides & des folides , 
6c à l’affoiblifTement de ces derniers , 
augmentera, jufqu’à ce que les efforts 
redoublés du cœur & de§ arteres, mal- 
gré leur foiblefle , aient enfin furmonté 
ces obffacles. Ce qui ne peut fe faire 
fans agiter beaucoup le fang & les hu- 
meurs dans les arteres, fans les divifer , 
les raréfier à proportion ; d’où renaît la 
chaleur (*) , qui parconféquent doit être 
proportionnée au froid qui a précédé, & 
qui augmente encore beaucoup la diflo- 
lution qui exifloit déjà avant tous ces 
comrafl es arrivés dans le cours des fluides. 

. 2 . 0 . Il y en a qui veulent que les 
principaux phénomènes annoncent la 
coagulation : il y a , difent-ils , des en- 
gorgemens inflammatoires qui ne peu- 
vent fe former que par l’épaifliffement 

^ ^ ^ 

‘ j ' : y i <C ’ ' f. e 

(*) A laquelle il faut encore .ajouter l’inten/îte 

que lui donne l’acrimonie , par l’agitation inte£ 
tine que cette derniere excite dans les molécules 
du fang. . - 
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du fang ; on trouve le cœur & les gros 
vaifleaux dilatés par un amas de îang 
épais i on y trouve quelquefois des po- 
lypes ; les vifceres gorgés de fang , & 
plus gros qu’à l’ordinaire; ia véficule du 
fiel diftendue & remplie d’une bile épait 
fe & verdâtre. 

La réponfeà ces difficultés ne différera 
guere de celle que nous venons de faire 
à la première. Il faut d’abord partir d’un 
principe , qui eft l’état gangréneux, fi eC- 
îentiel à la pefie, que, quelque épidémie 
que ce foit , ne feroit point regardée com- 
me peftiléntielle , fi elle n’avoit pas ce 
earaélere, qui eft aufti le caraâere eflen- 
tiel des fièvres malignes. Il s’agit donc 
de fçavoir ce qui peut commuer cet étât, 
ou de la diffolution , ou de la coagula- 
tion :il eft démontré que la gangrène eft 
un commencement de putréfaâion ; que 
le fpFiacele , ou 1a mortification ; eft la 
putréfaâion parfaite (VIL); que la pu- 
tréfaâion confifte dans la diffolution dit 
mixte , la divifion , la féparation de fes 
parties élémentaires , puifque le mixte 
change entièrement de nature, & qu’il 
n’eft plus le même (XII. 4.) Mais comme 
la diffolution peut n’être excitée que 
dans la partie, par la ftagnation d’un fang 
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d’ailleurs épais , il faut voir s’il n’y a pas 
un commencement dedifloIution,plütôt. 
qu’un épaifliflement , avant de former le 
dépôt. Il n’ert pas vrai que l’engorge- 
ment ne puifle fe faire que par l’épaiflif- 
fement du fang } l’acrimonie, qui fera ré- 
trécir le calibre des extrémités des vaifc 
féaux, doit néceflairement arrêter le fàng 
( i). La divifion des fluides, ou des parti- 
cules , plus petites qu’elles ne doivent 
être naturellement , facilitera le paflage 
d’une plus grande quantité de ces molé- 
cules , dans les plus petits vaifleaux 3 &. 
comme en même temps ces plus petits, 
vaifleaux ont perdu de leur reflort , ils 
n’ont pas la force de fe délivrer de çettes 
fiirchâfgè , ils fê gorgênt , ïi y â flâgnâ- 
tion : & comme l’une ou l’autre de ces 
deux dernieres caufes , ou toutes deux 
à la fois , peuvent, aufli bien que I’épaiL 
fiflèment , produire ces fortes d’engor- 
gemens, je me crois fondé à les attribuer 
à ces caufes, fi j’ai des preuves d’ailleurs 
de leur exiflence. i°. La gangrène fe 
forme,, dans toutes ces éruptions, fi 
promptement que, dans la plupart *.on 
ne peut pas s’appercevoir d’une inflaui- 



(î) Boerhaüve , aph. 375 388. > 
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mation prééxiflante. Or fi l’épaifiiffement 
produifoit ces engorgemens , la gari- 
grène , ou la pütréfadion, ne pourroit ar* 
river qu’en vertu de la ftagnation du fang 
dans la partie, ce qui demanderoit beau- 
coup plus de temps. Mais comme la pu- 
tréfadion eft fi prompte , ilfaift que le 
fang , en entrant même dans la partie ou 
il s’arrête, foit déjà trop divifé, en par- 
tie difibus , & qu’il ait un commence- 
ment de pütréfadion; ce qu’on appellé 
état gangréneux du fang : état prouvé' 
d’ailleurs 2 °. par bien d’autres phéno* 
mènes : la foibleffe & le peu de pléni* _ 
tude du pouls, la langueur de toutes les 
fondions , les hémorrhagies par toutes 

ibfîcs de voies 5rc & co n ^r ,v ' <4 
par l’expérience des remedes qui réufiiC 
fen't le mieux. En effet ceux qui font Ie^ 
plus propres à corriger cette difcrafie dit 
fang , & qu’à caufe de cela on appellé 
antifeptiques j font ou acides, ou autre- 
ment propres à invifquer le fang ', à lui 
donner plus de confifiance; tandis qué 
les cordiaux , pour peu qu’ils foienÉ 
chauds , âcres & volatils , font huifibles , 
de même que tout autre remède capable 
d’augmenter le mouvement du fang , 8i 
de le diyifer. 
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3.- Quand on a des.preuves auftj évi- 
dentes de In diflolution , quelques phé- 
nomènes contraires en apparence , qui 
d'ailleurs ne fe montrent que quelque-» 
Ibis , & par accident , ne doivent pas 
prévaloir. Tels font le fang épais trouvé 
dans le cœur & les gros vaifleaux , & les 
polypes. La circulation étant auflî gênée 
dans l’extrémité de tous les vaillèaux , il 
faut que le fang s’accumule dans les cavi- 
tés du corçir & des grands vaifleaux. II y 
eft reflerré , comme comprimé ; il peut 
paroitre épais , quoiqu’il y ait divifion 
entre les parties qui le compofent, tant 
intégrantes qu’élémentaires. 

Je ne vois pas que la quantité de la 
bile dans fon refervoir , fon épaifliflè- 
ment prouvent quelque chofe en favèur 
de l’épaifliflement du fang j c’eft lin flui- 
de âcre & alfcalin, qui ne fauroit pro- 
duire aucun épaifliflement dans les hu- 
meurs. Eft ce que celui qu’on voit alors 
dans la bile viendroit du fang ? La conftr- 
tution du fang eft tejle , dans ces mala- 
dies , qu’il s’y eft produit une grande 
quantité de matière âcre, alkalefcente 
& propre à former la bile : il s’en fépare 
dans le foie une très-grande quantité ; 
la Yéficule s’ea trouve très-remplie , & 
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par fon féjour , elle devient épailïe 
& verdâtre ; voilà tout ce que cela 
prouve. 

§. XXIV. 1. C*ert une caufe bien {im- 
pie , dira-t-on , que la feule conllitution 
de l’air, telle que je l’ai expofée, pour 
produire une maladie auffi terrible. On 
ne fauroit trop. Amplifier les chofes , lorf- 
qu’u ne claire fimplicité répond à tous 
les phénomènes , & qu’ellp fuffit pour 
les expliquer; & elle elt bien préférable 
à la complicité toujours obfcure, difons 
mieux, à la fimplicité d’une caufe ima- 
ginaire , & par-là toujours inintelligible. 
Car qu’y a-t-il de plus fimple qu’un ve- 
nin peflilentiel auquel on fait produire 
tout ce qu’on veut? Mais par malheur, 
ce venin eft un myftere dont Dieu nous 
a refufé la connoiffanpe pour nos pé-i» 
chés. 

Hippocrate , & bien d’autres grands 
Maîtres , fe font contentés , de même 
que nous, de la même caufe, quoique 
toute fimple , parce qu’elle leur ctort 
connue; & tous les Obfervateurs , de T 
puis ce Prince de la Médecine jufqn’à 
nous, l’ont toujours reconnue , comme 
précédant , on accompagnant l’épidémie 
pcftilçtuiellç. Et peux tpi, malgré Jçgf 




I l8 T R A I T É 

aveu , & la convidion où ifs étoïent de 
fon exiffence& de fes effets fur le corps, 
ne Payant pas trouvée fuffifante pour 
produire une auffi terrible maladie , ont 
voulu lui en fubftituer d’autres plus éner- 
giques , n'ont jamais donné que des fup* 
pofitions chimériques , dont plufieurs 
font même ridicules , & que l'imagina- 
tion- de chacun peut enfanter à fon gré 
très facilement, La plus commune eft 
celle des miafmes peftilentiels. Mais quel* 
le eft leur origine , 8c quels rôles enfuite 
pe leur a-t-on pas fait jouer fuiyantla 
Jiverfité des fantaifies? 

2 . Je paffe au vulgaire ignorant ; je 
palfe aux perfonnes d’un rang diflrngué, 
mais dont l'état 8< les emplois, d’une 
Utilité précieufe dans leur genre , ne 
leur permettent pas de fe livrer allez à 
l'étude de la Phylique; je paffe encore à 
un grand nombre de Médecins , qui , 
n’àyant pas des notions exaâes des pro- 
cédés de la nature, & ne penfant que 
d’après les autres dans la théorie , fe bor- 
nent à marcher fur leurs traces dans la s 
pratique; je leur paffe, dis-je, de donner 
dans Je merveilleux, dans les chofes qu’ils 
pç conçoivent pas , & de les attribuer à 
des qualités pccujtç$. Mais que des Mer 
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decins éclairés , qur sûrement font en 
grand nombre, fur-tout dans cçs Corps ' 
iliullres qui fe drftinguent par leurs lu- 
mières dans la fcience de la nature , & 
qui femblent en avoir pénétré tous les 
fecrets j qui favent qu’elle n’agit que par 
les voies les plus (impies , & que ces voies 
fuffifent pour expliquer des phénomènes 
encore plus furprenants que ceux de la 
pefle : que les Médecins dis-je , donnent 
eux-mêmes dans ces erreurSjC’ellun phé- 
no mène infiniment plus incompréhen* 
fible. 

3 . On bannira tout fyflême de nua£ 
mes pefiilentiels , de venin (VII.) qu’on 
ne conçoit pas , ou de qualités occultes , 
fi l’on veut faire attention à la fimpücité 
des eau Tes phyfiques, qiji font capables 
de produire les plus grands effets. Arrê- 
tons-nous à ce qui regarde le corps hu- 
main : il porte çn lui un principe de pn- 
tréfadion qu’une caufe très-légere peut 
déterminer: le fang le plus pur forti de 
fes vaiffeaux, 8c en repos, fur tout dans 
un air chaud , fe corrompt prompte- ' 
ment ; extravâfé par des contpfions con* 
fidérables,il fe corrompt de même ; l’ac- 
tion des folides fur les fluides , qui entre* 

liçnt ia vie , travaille çQnrmuçflçrnçflt à 
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fa propre deflruâion j elle ert en même 
temps le principe de vie., & le principe 
de mort. (XIX. r.) Que cette aâion foit 
troublée , violentée , elle ne tend plus 
alors qu’à la deftrudion , & la caufe la 
plus fimple peut la troubler, & lui faire 
violence. La colere porte- t-elle dans le 
corps quelque venin ? Non : mais elle 
trouble les mouvemens de la machi- 
ne , ces mouvemens violens corrom- 
' peut promptement le fang , rendent la 
falive corrofive , elle produit la rage. La 
frayeur porte-t-elle dans le fang quel- 
que venin ? Non: mais elle trouble les for- 
ces vitales, elle produit la mort. La cha- 
leur trop grande dans un lieu fermé , por- 
te-t-elle un. venin dans le corps ? Non ; 
mais cet air trop foible ne foutient pas les 
forces vitales , elles s’épuifent fubitç- 
ment , & par leurs efforts viplens, elles 
produifent dans un moment la putréfac- 
tion & la mort. Les moufettes d’un puits 
dont on boit l’eau fans danger, ont-elles 
quelque vpnin phyfique ou matériel qui 
fùremeiu feroit amené avec i’eau, & en- 
treront avec elle dans Ip corps ? Non: mais 
c’ell un air fans force qui fumage i’eau , 
pii pour mieux dire , c’efl un efpace vui- 
dc fl'aif t dflns lequel, compte dans la ma- 
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chine du vuide , l’homme ne fauroit; vi- 
vre , ii y elt étouffé. Mais les exhalaifons 
putrides qui fortent des cadavres -cor- 
rompus , ne renferment-elles pas un ve- 
nin ? Nous l’avops déjà dit , ce terme de 
v<nin eff trop vague , & 11e fauroit con- 
tenter un efprit qui veut voir clair au- 
tant qu’il eft poffible. Je conçois bien , 
dans ces exhalaifons , des particules al- 
calines, & fulfureufes; je les conçois vo- 
latiles , âcres & irritantes (VI, 3.): voilà 
le venin que je conçois, & rien au-de- 
là; excepté qu’elles font accompagnées 
de beaucoup d’humidité, que tout cela 
mêlé dans l’air, le rend plus rare, plus 
léger, 8 c moins élaflique. Que fi avec 
cela il efi chaud , comme il arrive ordi- 
nairement lorfque ces exhalaifons s’élè- 
vent , il perd encore plus de fon reflorr. 
Ainfi je vois un air fans force , chaud & 
humide , qui avec cette feule qualité , 
eft capable de produire la putréfaâion. 
Je le vois en même temps chargé de 
particules âcres qui , difperfées dans l'air 
fans cette qualité , n’auroient pas allez 
de force par elles mêmes pour produire 
cet effet, mais qui coopèrent avec cette 
qualité de l’air à le produire plus énergi- 
quement , plus promptement parce 
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qu’elles font introduit es dans le fangavec 
l’air qui y pafle. Et je ne vois pas que , 
n’étant produites que par la putréfaction 
des corps , d’où elles s’exhalent , elles 
aient de differentes qualités, de quelque 
maladie que ces animaux foient morts , 
ou d’une mort violente , pnifque d’ail* 
leurs les exhalaifonsde ces derniers font 
suffi funcftes que pourroient ctre les 
autres. 

f. XXV, Il ejl temps de pajfer 4 la cure 
La maladie. 

La Perte n’étant autre chofe qu’une 
fièvre maligne épidémique, les moyens 
que nous propoferons pour la traiter 8ç 
pour la prévenir feront confédérés fous 
deux rapports ; relativement à l’épidé-r 
mie , ou à tout le Public qui y eft expor 
fé , & relativement à la fièvre maligne 
dans chaque fujet. 

Prophylactique générale. 

I, S’il y a des moyens de corriger la 
mauvaife conffitution de l’air , & de 
mettre le Public à couvert de fes mali- 
gnes influences , ils ne peuvent être , fui- 
vant l’idée que jç donne de 1’épidçmie 
pefiilgntieüe , que peux qu’employofi 
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Hippocrate, qui connoifïoit très-bien la 
nature de la Pelte , & la fimplicité de la 
caufe qui la produit. Manœuvres toutes 
{impies aufli , & ne portant que fur cette 
caufe connue, la do&rine de la médecine 
n’ayant pas encore été , du moins à cet 
égard, infedée d’une infinité de fuperfii- 
tions , pour me fervir de ce terme. Que 
faifoit cet homme appellé divin j quoi- 
qu’il ne fuivît que les Ioix de la nature 
qu’il obfervoit & qu’il connoilfoit?-Il fai- 
foit abattre de grandes forêts qui met- 
toient à couvert du vent du Nord le pays 
où croupiiïbit l’air qui ne venoit que du 
Midi. Par-là il ouvroitle paftageà un tor- 
rent d’air frais, & d’une nature oppofée,’ 
qui balayoit celui qui avoit acquis une 
qualité mal-faifante, & en prenoit la pla- 
ce. A quoi fervoieut les grands feux qu’il 
faifoit allumer de dillance en diftance * 
Au même but. Il vouloit d’abord diflî- 
per la trop grande humidité de l’air ; e’eft 
l’effet immédiat du feu. Mais il favoit 
auffi qu’il attire beaucoup l’air. Cela lui 
fuffifoit pour en conclure qu’il excite- 
roit un mouvement, une circulation qui 
}e renouvelleroit en même temps que le 
feu le fécheroit.Le méchanifme d’ailleurs 
de cette opération eft tout fimple : iç 
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feu raréfiant l’air dans toute la circonfé- 
rence où fa chaleur peut s’étendre, Iç 
rend plus léger que celui qui efi au-de- 
Jà de cette circonférence ; celui ci de-r 
venu plus pefant plus élaflique relati- 
vement, chaflç l’autre , le fait élever, le 
poufiTe du côté où il y a moins de refit 
fançe, & en prend la place. Cette ma- 
nœuvre continuée , ou réitérée, produit 
8c fondent un mouvement rapide dans 
Pair j qui le renouvelle, le rafraîchit 8c 
Je delfeche.. Quelle autre vue pou- 
voit-il avoir d’ailleurs , lui qui ne.rer 
connoît pour c^ufe cje la Pelle qu’un air 
flufiral , humide & tranquille ou croupit 
Jant? car on ne voit pas qu’il dpnne d’au- 
tres qualités à cette çonftimtion de l’air, 
Ja feule qu’il appelle proprement pejli-r 
lent'iclle. C’efl donc ccja feul qui lui en 
fait donner le nom ? ç’ell donc cela feul 
qu’il reconnoît pour caufe de J 3 Pefle, 
8c cela fçul qu’il fe propofgit de coin* 
battre. 

2 . Ain fi, fi toute upe contrée fe trour 
Voit dans la même polition qui enga-r 
geoit Hippocrate à mettre cps moyens 
çn ufage, il faudroit l’imiter, Mais bor- 
nons-nous à l’enceinte d’une grande vil-r 

Suivant Jes mêmes vuçs , il faut 



Digilized by Google 




( 



BÊLA P E S TE. iïf 

tehir très-propre, parce que la mal-pro-*- 
prêté ,-les ordures, les excrémens., 8c 
autres cïiofes qui pôurrifïent , chargent 
l’air d’exhalaifons âcres, le rendent hu- 
mide , l’échanffent 8c raffoiblifTent. Là’ 
ville doit être plus élevée que le terreitt 
qui l’environne ; lequel doit n’avoir ni 
marais , ni eaux croupifiantes. Que s’il y 
a des marais , fur- tout du côté dü Midi, 
il faut les deffécher , s’il efl poiïible j que 
s’il ne l’eft pâs , le feul parti qui refie , 
c’efi de ne pas habiter une telle ville , ou' 
du moins, d’en fortir dès qu’on s’apper- 
çoit que la confiitution de l’air porte le 
caradere que nous avons expofé, & fur- 
tout dès qu’on verra éclore quelque 
maladie maligne, & avant qu’on vous 
force cruellement d’y refier en vous fer- 
mant les pafiàges, lorfque la maladie, de- 
venue épidémique, auroit pris le carac- 
tère pefiilentiel. Elle doit être à décou* 
vert du côté du Nord 8c de l’Orient j 
elle doit être bien percée , c’efi-à-dire , 
avoir des rues larges , 8c tirées principa- 
lement du Nord au Midi \ dans ce cas , 
les maifons peuvent être élevées \ mars fi 
les rues étoient étroites 8c les maifons 
hautes,î’air y croupiroit 8c acquerrait les 
mauvaifes qualités qu’on veut éviter, Il 

F 3 
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devroit y avoir plufielirs grandes places, 
qui ferviroient, pour ainudire, de refer- 
voirs à un air plus pur que celui des rues 
& des maifons, & par lequel celui-ci fe- 
roit renouvelle plus aifément. Elles fer- 
viroient encore , dans le befoin , à allu- 
mer de grands feux, qui , fans échauf- 
fer l’air des rues, & des maifons, l’atii- 
reroient, & par ce moyen le renouvel- 
leroient, Pagiteroient , & le rafraîchi- 
roient. On pourroit placer, de difiance 
en difiance, des ventilateurs. On pour- 
roit (& cette idée pourra paroitre fingu- 
liere , mais lt l’on confidere en combien 
d’inventions nouvelles notre fiecle eil 
fertile, on pourra croire celle-ci très- 
poffible): on pourroit, dis-je , confiruire 
de grands fou filets, qu’on feroit jouer par 
le moyen des roues que des chevaux fe- 
roient tourner. On en pourroit non-feu- 
lement placer de difiance en difiance , 8c 
aux extrémités des rues , mais même plu- 
lieurs enfemble dont les bouches réu- 
nies en une feule donneroient plus de 
force au mouvement de Pair. Cela imi- 
teroit non feulement un vent fort, mais 
qui , par fa fraicheur, reffembleroit en 
core au vent du Nord, & feroit le même 
effet. 
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Suivant l’idée que j’ai donnée de la 
nature de la Pelle , je ne vois pas qu’il 
y ait d’autres préfervatifs pour en garan- 
tir la plus grande partie des habitans. 

3. Toutes ces précautions , nécef- 
Paires même dès qu’on s’apperçoit d’une 
mauvaife confiitution de l’air, par les 
qualités que nous lui avons attribuées , 
le deviennent bien plus dès que 1a ma- 
ladie commence à fe déclarer. Dans ce 
cas , il faut encore ajouter à tout cela , 
l’abondance , & la bonne qualité de tout 
ce qui efl néceflaire à la vie ; l’aifance des 
fecours pour les malades , le calme , la 
tranquillité d’efprit, la liberté, le com- 
merce ordinaire ; qu’on bannifïè tout ce 
qui peut infpïrer au public la moindre»: 
crainte, & la triAefle. Qu’on enterre pro- 
fondément , hors de la ville & au Nord , 
les cadavres à mefure qu’il y en a , non 
dans la crainte d’un venin peAilentiel 
particulier , mais par la raifon générale 
de propreté , que nous avons déjà re- 
commandée , & parce que, fi beaucoup 
de cadavres entafles , pour ainfi dire , 
dans une certaine étendue , quoiqu’ils 
ne foient pas morts de la Pefie, comme 
après les grandes batailles , font capa- 
bles , par leur putréfaétion de donnera 

Fi 
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î’air une qualité peffilentielle $ à plus 
forte raifon des cadavres où la putréfac- 
tion exirtoit déjà avant la mort. C’ell la 
putréfaâron en général, de quelque fa- 
çon qu’elle foit produite , qui eff à crain- 
dre, & qu’il faut éviter, & non quelque 
venin particulier. 

§. XXVI. Prophylactique particulière . 

Nous venons de voir les moyens de 
corriger, d’ccarter , ou d’affoiblir la mau* 
vaife conllitution de l’air, en faveur des 
citoyens en général. Il s’agit à préfent des 
foins que doit prendre chaque particu- 
lier, ou chaque famille, non-feüiement 
pour corriger de même l’air qu’il refpire 
en particulier, mais encore pour rendre 
fon effet moindre ou nul par une bonne 
conduite. 

i . Sous le premier rapport , on logera 
dans de grands appartements , frais , 8c 
bien airés, dont on renouvellera & rafraî- 
chira l’air de temsen tems par le moyen 
de ventilateurs., par de grands feux allu- 
més de temps en temps, non* feulement 
pour en difffper l’humidité, mais encore 
pour en attirer de frais par de grandes 
fenêtres, qu’on biffera ouvertes pendant 
ce temps , & même hors de ce temps , 
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pour en faciliter la circulation , &Ie re- 
nouvellement. On le rafraîchira égale- 
ment par des arrofemens de vinaigre, 
non pour détruire quelque venin parti* 
culier dont il feroit le véhicule , mais 

r 

pour s’oppofer à fa raréfaétion , & pour 
relTerrer les fibres du corps > & réparer , 
en quelque façon , le relâchement cau- 
fé par cette qualité de l’air , & en paiïànt 
dans le fang par les pores de la peau & 
du poumon, lui donner de la confifiance 
8c ralentir le mouvement inteflin de pu- 
tréfaélion. Mais ce qu’il y auroit de 
mieux , s’il étoit poffible , feroit de for- 
tir de l’enceinte de l’atmofphere où Pair 
fe trouve alfoiblr 8c mal fain , en allant 
préférablement du côté du Nord où il 
doit être moins fufceptibie de cette 
conftitution que du côté du Midi. On 
ne fera que des exercices légers, ou fans 
fortir deces valles appartements que j’ai 
fuppofés bien aires, 8c remplis d’un air 
plus frais 8c plus pur; ou bien des pro- 
menades tranquilles à pied ou à cheval 
en plein air, mais dans le temps le phif 
frais 8c le plus fain du jour , qui ell lé 
matin. Comme on doit vivre trcs-fobre- 
ment, ce peu de nourriture ne fuffiroit 
pas pour foutenir des exercices plus 
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forts , il faudroit plus d’aliments , qui ne 
répareroient les déperditions que par des 
fucs encore plus nuifibles. D’ailleurs les 
grands exercices énerveroient encore 
plus les folides , & augmenteroient le 
mouvement 8c l’alkalefcence des li- 
queurs qui tendent à la dilîolution. 

2 . Sous le fécond rapport : comme il 
n’eft pas pofïible de détourner, ou de 
détruire entièrement la conflitution pu- 
tride de l’air , il faut qu’elle agiüe fur 
tous les fujets qui y font expofés , quand 
même on auroit pu la corriger jufqu’à 
un certain point; à plus forte raifon , fi 
on lui a iailTé toute fa force. Mais fon ac- 
tion doit être en raifon compofée de 
cette force 8c de la difpofîtion du fujet: 
de façon que fi fon a&ion étoit allez 
forte pour produire fon effet fur ceux 
qui n’y auroient aucune difpofition, per- 
fonne abfolument n’en feroit exempt , 
8c prefque tous en moùrroient , ce qui 
n’arrive pourtant jamais. Elle auroit alors 
la même force des mouffettes qui tuent 
prefque fur le champ toutes fortes de fu- 
jets , dans quelque difpofition qu’ils fe 
trouvent. D’un autre côté, fi la difpofi- 
tion du fujet étoit externe , la moindre 
qualité putréfiante de l’air feroit déclarer 
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en lui la putréfaction, & ce feroit le cas 
de ceux qui , ayant, fouiïert un grand 
froid , & ayant quelque partie du corps 
prefque gelée , s’expofent fufaitement à 
un feu qui , incapable de produire fur 
ceux qui ne font pas dans le même cas, 
autre cbofe qu’une chaleur un peu forte , 
ne Iaiffe pas de faire tomber en mortifi- 
cation dans ceux dont il s’agit , la partie 
qui a fouffert ce grand froid. Mais il n’eft ' 
pas plus poüible que la difpofition foit 
portée à cet excès dans tous les fujets à- 
îa*fois , qu’il ne l’efl que la qualité mal- 
faifante de l’atmofphere le foit au point 
que nous venons de dire. 

3. Ce rapport qu’il doit y avoir entre 
la caufe déterminante & la difpofition 
du fujet, eft fi bien dans l’ordre de la 
nature, qu’il ne s’y pafie rien , où il n’ait 
lieu nécefïàirement. Il part de ce prin- 
cipe , qu’il n’y a point de puiflance en 
aélion fans un fujet fur lequel elle l’exer- 
ce. Ce fujet doit oppofer plus ou moins 
de réfiftance,& l’effet doit être en raifon 
direéte de la puilïànce , & inverfe de la 
réfiitance (1). 



(1) Agens enim folùm cùm pervenit , & pa- 
tient! non eft præparatio , non accidum acfcio Sc 
paflio, Avic, defeb, pejlil , 

F <£ 
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Or je dis : comme la conftitution de 
l’atmofphere n’a jamais ce degré de pu- 
tridité capable tout feul de la produire 
dans ceux qui n’y auroient aucune dif-_ 
pofition , on peut rendre fon effet nid eu 
lui oppofant autant de rcfiltance qu’elle 
a de force , je veux dire, en lui préfen- 
tant toujours un corps exempt de toute 
difpolition par tous les foins poffibles d’é- 
viter les caufes qui la font naître, & em- 
ployant en même temps tout ce qui petit 
prouver une difpofition oppofée. Ainft 
on obfervera une très-grande fobriété , 
(:i) parce que les forces digeftives font 
affaiblies par la conllitution de l’air ; que 
les forcés vitales par lefqueiles s’opè- 
rent la circulation , la fanguification , 
& la nutrition , le font auff ; & qu’il ne 
faut donner à la nature que fuivant les 
forces qu’elle a pour bien digérer les ali- 
ments , & changer en bon fang le chyle 
qui en réfulte. Autrement le chyle fera 



Nulîa caufàrum fine patientis aptitudine agere 
poteft , alioquln ex æquo omnes afficeremurat* 
câdem causa. Galen. 

(t) Provideant etiàm ut corpus quàm minime 
întumefeat , fitque attenuatiflimum , tùm cibos , 
tùm potus, quibus uti confueyerint , fenfim de- 
jnendo. Hippocr, de nat, hom . 
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èn pins grande quantité qu’elle n’en peut 
travailler pour le convertir en fang , & 
outre cela chargé de fucs indrgefles qui 
auront un commencement de putréfac* 
lion qu’ils lui apporteront. Mais ce n’eft 
pas feulement la fobriété qui eft nccefr' 
faire , il faut encore le choix des air- 
mens , en évitant le 9 chairs autant qu’if 
eft poffible j à moins'que ce ne foit celles 
de jeunes animaux, & faciles à digérer, 
faifant fa principale nourriture de végé- 
taux , de ceux fnr-totit qui font doux , 
Sc acidales , ou acefcents , & qfii peu-, 
vent fervir en même temps de nourri- 
ture & d’antidote. On évitera les aflar- 
fonnements âcres Sc échauffants , les li- 
queurs fortes S: fpiritueufes qui agitent 
trop le fang f lui enlevent fes parties bal- 
famiques , & lui apportent l’acrrmonie.^ 
On boira peu de vin , faifant choix , par 
la même rarfon, autant qu v ii fera poffible, 
de celui qui eR le moins âcre , fpirî- 
tueuxj capiteux , d’ailleurs alfez cordial 
& ftomachique, tel que celui de Bour- 
gogne , Sc ceux qui £n approchent. On 
fera de l’exercice , mar4 trcs*riiodéré. 

4 . Ce qu’il y à de plus important, c’éft 
la tranquiirté d'ëfprit , rien n’étant plus 
capable de corrompre le fang, Sc d’en 
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accélérer la diffoliuion que les grande» 
paffîons de l’ame. (XX.) Ainfi tant qu’on 
ne viendra pas à bout de tranquiliifer 
les efprits fur les idées chimériques qu’on 
fe fait de la Pefte, non- feulement on ne 
viendra pas à bout de guérir les malades , 
mais encore de découvrir quels font, les 
remedes qui conviennent le mieux j par- 
ce que la grande terreur mettra toujours 
obftacle à l’effet des remedes les plus fpé* 
cifiques. Mais comme il n’y a rien d’auflî 
important dans tout ce qui concerne le 
traitement de la Pefte, & qu’on ne fau- 
roit trop infifter là-deffus, nous nous pro. 
pofons d’en traiter beaucoup plus au 
long , après avoir expofé les autres 
moyens. 

On pourroit n’admettre que ces deux 
conditions , pour le feul & véritable an- 
tidote de la Pefte , fobriété & fécurité 
d’efprit, puifque ç’à toujours été le feul 
qui ait préfervé ceux qui, pendant tonte 
l’épidémie, ont été continuellement ex- 
pofés à fes plus malignes influences. Et 
fi l’on y ajoutoit tpntes les autres pré- 
cautions que nous avons propofées, on 
pourroit fe flatter qu’il y en auroit beau- 
coup moins quiprendroient la maladie, 
& que , de ceux qui en fer oient atta- 
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qués , il y en aufoit plus de la moitié qui 
en guériroient. , . ; 

S. XXVII. Nous allons expofer les 
moyens les plus propres à les en délivrer. 

i. Les phénomènes de la Pefle pré- 
fentent deux indications générales op- 
pofées, & qui femblent par conséquent 
demander des fecours oppofés : on voit 
d’un côté un affoiblifTement extrême des 
forces vitales. Cet état qui fe préfente 
d’abord , & qui ert le plus frappant , 
fembleroit demander des cordiaux , ale- 
xiteres , ou contre- venins , même de la 
clalle des plus fortSjdesplusadifs, échauf- 
fans, volatils, & c’eft même comme pen- 
foient la plupart de ceux qui nous ont 
précédés. Mais d’un autre côté on voit , 
par indudion , une difToIution des hu- 
meurs avec acrimonie , qui s’y oppofe. 
On le voit, dis-je, par des exanthèmes 
gangréneux , le délire, le trémouflement 
des nerfs, les hémorrhagies d’un fang 
vermeil , ou pâle, qui ne fe lige pas ou 
prefque pas, par tomes fortes de voies, 
par le nez , la bouche , les poumons, 
les inteflins , les reins , & quelquefois 
par l’habitude du corps. C|e fang paroît 
couler plutôt par la propre fluidité , & 
s’échapper par fa ténuité, ou par les pores 
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des petits vailTeaux reiâfèKüs, oit par l’é- 
rofion que l’acrimonie a faite fur leurs 
tendres tuniques, que par aucune force 
qui le pouffe , puifque celle du cœur, 
& des vaifleaux eff extrêmement lan- 

L 

guidante. 

2 . La première de ces deux indica- 
tions porte fur un faux principe , qui eff 
de raminer les forces , par l’adminiftra- 
tion de ces remedes , toutes les fois 
qu’elles font abattues j tandis qu’ils ne 
conviennent que pour les développer , 
ies ranimer , les dégager , lorfque , fans 
être détruites, elles ne font qu’enchaî- 
nées, pour ainfi dire , ou opprimées -, 
lorfqu’il y a inertie Amplement, 6c non 
pénurie du fluide nerveux , en confé- 
quence , inadion feulement dans les fo- 
lides, fans qu’ils aient d’ailleurs rien ou 
fort peu perdu de leurs forces , qui pour- 
ront s’exercer dès qu’elles feront réveil- 
lées ; ou lorfque des humeurs étrangères 
embarraffent le cours du fans-, 6c ren* 
dent la circulation languiffante , ainff 
que toutes les fondions qui eh dépen-* 
dent ,'fans que la mariefe propre du fang 
ait rien perdit de' la cèmfiffance; Dans ce 
cas , ces remedes , -irritant fortement le 
genre nerveux, qui n’a pas perdu toute 
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fenlibilité, y excitent le mouvement, ain- 
ir que dans le fluide engourdi, & le jeu 
renaît dans tout le fyftêmê va feu leux qui 
agit alors puiflamment fur les humeurs 
contenues , les force à la circulation , 
les bat, les atténue, & poufle les ma- 
tières hétérogènes vers différents cou- 
loirs , après les avoir rendu allez dé- 
liées pour y pouvoir palier j tout cela 
aidé en même temps parles parties vola- 
tiles de ces remedes qui, pénétrant dans - 
le tiflu même des humeurs, les agitent, 
lesdivifent , & les rendent plus fluides: 
ce n’elt , dis-je , que dans ce cas que ces 
remedes conviennent. Mais dans celui 
de la fîevre maligne , tant fporadique , 
qu’épidémique ou peflilentielle , où les 
forces font, en grande partie, détruites 
ou épuifées , ils ne feroient qu’achever 
de lesépuifer & de les détruire, en aug- 
mentant la diflolution & l’acrimonie. 

3. Les véritables cordiaux , dans ce 
cas, font les antifeptiques, qui n’agi (fent 
pas en réveillant des forces qui font plus 
détruites , qu’afloupies ; mais plutôt 
en les créant , en les faifant renaître 
comme de leurs cendres: & cela en don- 
nant plus de confiltance au fang , en 
émouflànt l’acrimonie, & l’empêchant 
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de continuer la diflolutrqn , & en dort* 
nam du ton aux folides , fans les irriter. 
Il y en a de limplement toniques 8c cal- 
mants, tel que le quinquina } qui donnent 
de la vigueur aux folides , fans augmen- 
ter le mouvement du fang , 8c qui cmouf* 
fent en même temps l’acrimonie. II y en 
a dé volatils , mais dont la fubtilité fem- 
Jble ne pénétrer jufqu’aux nerfs , que 
pour en calmer l’irritation , tandis que 
leurs parties fui fureufes , très-fines, s’op- 
pofent à la diflToiution des humeurs, 8c 
en éinoufient l’acrimonie , tel que le 
camphre ; 8c ceux qui, également péné- 
trans, ne fiimulent lés folides que pour 
en refTerreries fibres, & leur donner plus 
de refiort , en même temps qu'en rap- 
prochant les molécules des fluides, ils 
leur donnent plus de confiflance , & 
s’oppofent puiflamnient à leur diflolu- 
tion , comme le vinaigre , 8c autres aci- 
des pénérrans. D’autres enfin qui fe 
bornent Amplement à épaiflir les hu- 
meurs , comme les acides terreux , fui- 
fureux, &c; & ce qu’ils ont tous déplus 
elfentiel , c’efl de lier , pour ainfi dire, 
fair intérieur élémentaire, de réprimer 
fa rarefcence , 8< de s’oppoferà fa difli- 
pation, Peut-être m|me y en a- 1- il d'en-* 
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tre eux qui en introduifent du nouveau 
dans le fpng pour remplacer celui qui 
s’eft diflîpé , ou qui a perdu fa force. 

4. Il y a cependant des cordiaux doux 
qui , n’ayant rien de manifeftement aU 
kaiin , ni de volatil , & renfermant des 
narcotiques , comme la thériaque , le 
diafcordium , & d’autres auxquels on 
peut les allbcier, comme les conférions 
d’hyacinthe, & alkermcs, fortifient fans 
agitation , & font encore d’une grande 
utilité pour furprtndre & modérer les 
évacuations qui font prefqtie toujours 
fymptomatiques & dangereufes, comme 
les cours de ventre, les hémorrhagies , 
&c. Mais il faut que les narcotiques foient 
très-ménagés à caufe de la foiblefie des 
fibres du cerveau. C’eft-pourquoi la li- 
queur anodyne minérale d’Hoffmann 
doit avoir la préférence dans bien des 
cas , parce qu’elle eft calmante fans être 
narcotique, tonique, cordiale & acide. 

y. Tels font en général les fecours 
qu’on doit employer dans le traitement 
des malades attaqués de la Pelle. On 
comprend aifément que la diete liquide 
eft néceflaire dans une maladie dont la 
fievre fait eflentiellement le caradere gé- 
nérique, quoique quelquefois peu fen- 
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fîble , où les organes deflinés à la drgeP 
.tion font trop foibles pour y faire leurs 
fondions, & où les fucs digellifs viciés 
font incapables d’agir fur les alimens fo- 
ïides d’une maniéré convenable , & que 
d’une autre conduite il réfukeroit un fur* 
croît de putridité. Il ert même à propos 
d’ufer très-peu de bouillons de viande, 
fürtout forts & chargés de fucs , parce 
qu’ils contiennent un principe alkalin 8c. 
putride; mais plutôt de faire ufage , à 
leur place, de la tifane d’orge, comme 
Celle qu’Hippocrate recommande , qu’il 
prefcrivoit fouvent pour toute nourri- 
ture , & qui eft la décodton d’orge pa£ 
fée ou non palïee, fuivant qu’on la veut 
plus ou moins nourriflante, 8c qui, outre 
cela, contient un principe acide quifert 
à remplir les vues qu’on doit fe propofer. 

On ne peut donner ici qu’un traite- 
ment général , parce que , quoique la 
maladie foit toujours de la même nature, 
& qu’à cet égard , elle préfente toujours 
les mêmes indications générales cepen- 
dant on voit toujours, non-feulement 
dans chaque épidémie, mais même dans 
chaque malade de la même épidémie , 
des nuances d’un génie particulier qui 
demandent des variations dans le irai- 
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tentent général , & qu’un médecin doit 
faifir, fans perdre de vue l’indication gé- 
gérale , qui', je le répété , efi toujours ' > 
]a même , parce que le fond du caraco 
terç & de la nature de la maladie elj 
toujours le même. 

§. XXVIII, Le traitement’de la Pelle, 
.dans chaque fujet, doit être aulTî fimple 
.que l’idée que nous avons donnée de {3 
maladie. Je ne me. fuis jamais trouvé dans 
le cas de la traiter j mais comme elie ne 
différé pas de la ficvre maligne fporadi- 
que , ainfi qu’il me femble l’avoir fuffi- 
fa m ment démontré, je me bornerai 3 
jexpofer la méthode que j’ai fnivie dans 
le traitement de ces maladies, lefqtiellc-s 
j’ai eu très-fou vent occafion de voir, Sç 
dans lefquelles les lignes de gangrené 
p’étoient pas équivoques. Méthode qui, 
d’ailleurs, ne différé prefque pas de celle 
que de trcs-bpns praticiens recomman- 
dent dans le traitement de la Pelle. 

1. Les antifeptiques que j’emploie 
avec le plus de fuccès, font le quinqui- 
na en décodion le camphre , le nitre ? 

Je firop de limon , & Iq, limonade: celle-* 
ci pour boiifon , lorfque la foif çfl très- 
grande j autrement , dçux ou trois verres" 
par jour ; le piure, nn gros par pinte $9 
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''tifane ordinaire, & fi je n’emploie pas 
le nitre , je fais la tilàne avec des plantes 
acidulés : la décodion de quinquina, im 
verre de trois , ou de quatre en quatre 
heures, toute feule, lorfque la gangrené 
ne fe manifefte pas encore au-dehors, ou ' 
que , par d’autres lignes, là difpofition 
gangréneufe ne paroît pas encore avoir 
fait intérieurement beaucoup de pro- 
grès ; mais dès qu’on peut croire qu’elle 
efi aflez avancée , ou qu’elle paroît ex- 
térieurement par des taches livides ou 
noires , ou par quelque inflammation 
gangréneufe ; comme charbon , ou éré- 
fipele gangréneufe, que l’inflammation 
excitée par les véficatoires, ou par quel- 
que écorchure, le devient tout d’un- 
coup, je fais précéder chaque prife de 
quinquina d’un bol de lix , huit, & jufi- 
qu’à dix gros de camphre. J’emploie aufli 
des potions corqpofées avec la théria- 
que, la confedion d’hyacinthe , ou al- 
kermès , le firop de vinaigre ou de li- 
mon , ou celui d’œillet , y ajoutant alors, 
çn plape du firop acide , huit ou dix gros 
de nitre. Quelquefois j’y fais entrer le 
fel {Tabfynthe} saoulé de jus de citron., 
fur-tout lorfqu’une bile âcre & porracée, 
irritant l’sflomae , e#citç de? yomilTe- 
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onents. Ces potions fortifient fans eau fer 
de rarefcence ou d’agitation dans Iç fang, 
font calmantes & antifeptiques.EIlesont 
fouvent pour b âfe > ou pour véhicule dç 
cesingrédiens.ladécodionde quinquina, 

2, Lorfque, la poitrine étant affedée, 
je vois des crachats noirâtres & fans 
confiftance, qui, avec les autres fym- 
ptômes, marquent une gangrène, ou un 
commencement de gangrène dans Je 
poumon , ou au moins un fang qui y eft 
difpofé, je mets le camphre avec les bé- 
chiques , comme le blanc de Balene , le 
foufre lavé ou les fleurs de foufre , un 
peu de confedion d'hyacinthe, un gros 
ou demi-gros de kermès minéral pour 
chaque dofe en bol j le fuc ou le firop 
de bourrache , & la décodion de quin- 
quina, mais plus légère , ou moins fou- 
vent répétée que dans les autres cas j re- 
tranchant les acides , quorqu’indiqués 
d’ailleurs , comme ennerpis de la poi- 
trine, ainfi que tout le monde fç^it , & 
que je l’ai fouvent obfervé , excepté le 
foufre, dont la partie bitumineufe, bonne 
pour les maladies du poumon, çmpêchç 
la partie acide de lui nuire, 

3. Ce traitement antiputride n’empê- 
point ordinairement, ffens i§s fjèvtçs 
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malignes, Pufage des vomitifs & des pur- 
gatifs, réitérés même pendant le cours 
- de la maladie , lefquels j’ai toujours re- 
connus être d’une grande utilité , 8c 
même indifpenfables pour la guérifon , . - 
pourvu qu’ils fuient proportionnés aux 
forces des malades , & donnés à la dofç J 
qu’il faut pour ne pas exciter de trop 
grandes évacuations à-la fois. On peut 
d’ailleurs faire choix de purgatifs doux, 
mucilagineux 8c acidulés, tels que font 
la caffe, la manne, les tamarins , les mi- - 
robolans, le cryflal minéral , 8c la rhu- 
barbe, qui eft tonique, en infulion; ou 
le firop de chicorée compofé, 

II n’en elt pas de même de ces remè- 
des dans la Pelle , dans laquelle on a pres- 
que toujours obfervé qu’ils font plutôt 
nuifibles , que favorables, fur-tout s’ils 
font répétés plulieurs fois; fans cepen- 
dant que cela puifle annoncer une diffé- 
rence elîentielle dans le caraélere de ces 
jualadies. Il y a., fans doute , dans la Pelle, 
comme dans la ftcvre maligne , de la pu- 
tridité dans les premières voies, comme 
il y en a dans le fang , dans l’unè 8c dans 
• l’autre; mais cette différence de lùccès 
de la part de ces remedes-, vient vraifem- 
biablèmern çie ce ,<pie la corruption pu* 

tfidç 
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Aride dés premières voies, dans la Pefte, 
eft plus fecoiidaire que primitive , & que, 
dans les fièvres malignes , elle commence 
plutôt dans ces voies., porte enfuite une 
femblable putréfadion dans le làng , 8 c 
fait déclarer la maladie avant que cette 
putridité, portée dans le fang , ait encore 
fait d’affez grands progrès : de façon 
qu’elle donne le temps de détruire, par 
les évacuans , celle des premières voies , 
pourvu qu’on ne celle pas de s’oppofer 
à fes progrès dans le fang , par le moyen 
des antileptiques j au lieu que , dans la 
Pefte , le mouvement inteftin de putré- 
faction , excité dans le fang par la mau- 
vaife conftitution del’air, ou toute fenle,' 
ou aidée par d’autres caufes générales , 
a précédé celle des premières voies , 
comme la caufe précède fon effet. Et 
lorfque la maladie fe déclare , je ravage 
deftrudif eft déjà trop avancé, 8 c les forces 
vitales trop proches de leur extindion ; 
pour permettre de s’attacher à autre cho*' 
fe qu’à en arrêter les progrès ; pour Iaiflèr 
lieu à d’autres fecours, & pour ne pas 
rendre nuifibles les évacuans de toutes 
les efpeces , & même les évacuations 
Ijpontanées. II peut pourtant arriver des 
cas , où les purgatifs feroient moins 
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contraires qu’ils ne l’ont paru jufqu’à 
préfent.Ii faut étudier le génie particulier 
de l’épidémie qu’on a à combattre. Auffi 
Sydenham a-t-il pu employer le vomitif, 
tandis qu’il y a eu des épidémies où l’on 
ne pouvoit pas le mettre en ufage. 

A l’égard de la faignée , on comprend 
aifément, par tous les fymptômes qui 
accompagnent les maladies, qu’elle ne 
fauroit être que très-funefte , dans la 
Pelle auffi bien que dans les fièvres ma* 
lignes. 

§ . XXIX. Je pourrai ajouter à la fin de 
ce Traité , fi le temps me le permet , 
quelques obfervations fingulieres de 
fièvres malignes , & d’autres maladies 
gangreneufes. Mais il me rerte aupara- 
vant à difcuter un peu au long un point 
eflêntiel qui regarde le moyen le plus 
efficace de garantir de la Perte ceux qui 
n’èn font point encore atteints dans le 
temps qu’elle régné, & d’en délivrer 
plus facilement ceux qui ont le malheur 
de l’être, 

1. Il s’agit de la tranquillité d’efprrt 
(XXVI. 4.) toujours fi néceflaire pour 
éviter toutes fortes de maladies & pour 
îes guérir, mais d’autant plus elïentielle 
ici, qu’on ne peut rien imaginer de 
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plus fort que la frayeur, les allarmes, 
les troubles , la confternation , qui s’em- 
parent , en temps de Pelle , de tous les 
efprits , même les plus fermes. Et ces 
frayeurs, ces confternatrons , plus fu- 
neftes que la Pelle même, puifqu’on 
leur voit produire , toutes feules , & fans 
autre caufe , des effets encore plus 
prompts , & plus terribles (XX.) , n’ont 
<l’autre fource que la contagion de la 
Pelle , que l’idée qu’on s’en fait & à la- 
quelle l’efprit elt continuellement atta- 
ché. En effet, quel elt l’homme le plus 
intrépide , qui ne fera pas frappé conti- 
nuellement de la crainte la plus acca- 
blante , s’il elt invinciblement perfuadé 
qu’il elt expofé'à une maladie mortelle , 
qui gagne de proche en proche par les 
.miafmes empoifonnés qui s’élancent du 
corps malade fur ceux qui s’en appro- 
chent , même à une certaine diltance 
ou qui fe trouvent dans le même appar- 
tement j s’il ell également perfuadé que 
les corpufcules peltiférés s’attachent au 
linge , aux hardes , aux lettres , aux mar- 
ehandifesj & que, dans quelques lieux 
qu’ils foient tranfportés , iis fe faifilïènt 
avidement de tous ceux qui ont le 
malheur de manier ces chofes , ou de 
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refpirer le poifon peftilentieï qu’elles 
exhalent ? De l’une & de l’autre façon', 
îe danger eft également inévitable, & 

V idée de l’une & de l’autre également 
propre à produire ce trouble de i’ame 
capable tout feul de pervertir les hu- 
meurs, & de leur faire contrader un ca- 
raéteFe peflilemiel. Mais quels ravages 
encore plus forts ne fera-t elle pas, cette 
crainte d’une maladie & d’une mort iné- 
vitables, dont on fe croit faifi à tout mo- 
ment, fi elle s’étend encore fur ce qu’on 
a de plus cher, une femme, un mari, 
des enfans, un pere, une mere, & fou- 
vent l’objet d’une tendreffe autant ou 
plus forte encore , crainte qui fouvent 
trouble infiniment plus que celle qu’on 
n’a que pour foi même? 

2. Une maladie populaire , quelque 
générale qu’elle foit , quelque ravage 
qu’elle faite, ne frappe pas, ne trouble v 
pas l’imagination , comme fi en même 
temps on la croit contagieufe j parce 
qu’elle n’ôte pas i’efpojr d’être du nom- 
bre de ceux qui, n’y ayant pas la difpo- 
fition, en doivent être exempts, ou de 
ceux qui en réchappent , fur-tout lorf- 
qu’on peut compter fur un bon régime 
précédent, & prêtent, ou fur une bonne 
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conflitution 5 parce qu’elle n’ôtepas non 
plus i’efpoir confolant qu’on ne fera pas 
abandonné de tout le monde , mais 
qu’elle laiffe celui d’être fervi foigneufe- 
ment par fes proches. 

Mais Iorfqu’on eff fortement perfuadé 
qu’on ne fauroit éviter une maladie 
qu’on fe repréfente en même temps avec 
tout l’appareil effrayant de l’abandon 
générai , & d’une mort miférable & iné- 
vitable î lorfqu’on croit être affailli con- 
tinuellement d’un effain> de miafmespefc 
tilentiels, auxquels le meilleur tempé- 
rament , le corps le plus fain ne fauroit 
réfiller $, qu’on tremble à l’approche de 
ceux-mêmes qui nous font les pins chers, 
en même temps que la tendreffe nous 
pouffe dans leurs bras pour ne pas nous 
en féparer ; que la crainte d’être empoi- 
fbnné du venin peftilentiel accompagne 
tous les alimens, tontes les boiffons 
qu’on prend ; que tout ce qu’on ap- 
proche , tout ce qu’on touche , nous ins- 
pire la même crainte; que les perfonnes 
les plus néceffaires , les médecins , les 
chirurgiens , bien loin de nous garantir, 
de la maladie, ou de nous en délivrer, 
doivent plutôt nous l’apporter ; que , 
bien loin , tout au moins , de nous raffu- 
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rer, la plupart nous jettent dans des tran- 
fes encore plus mortelles par leur air 
coniterné , & par Un appareil lugubre & 
effrayant; qu’on nous évite avec la 
même horreur que nous évitons les 
autres, fur-tout fi , dans ce temps de ca- 
lamité, il nous arrive quelque légère in- 
difpofîtion, qu’on ne manque jamais de 
prendre pour la Pelle , & qui le devient 
réellement par la crainte que nous en 
avons, & par le défaut de foins & de 
traitement; enfin Iorfque la tendrefle pa- 
ternelle , filiale , conjugale , l’amour , 
nous font trembler pour des objets ché- 
ris encore plus que pour nous mêmes:; 
fi cette image affreufe nous fait trem- 
bler dans le calme même du cabinet, 
d’où nous la confidérons dans un loin- 
tain imntenfe, quelle doit être la déplo- 
rable fituation de ceux qui fe trouvent 
environnés , accablés de toutes' ces hor-- 
reurs ! comment ne pas voir qu’un tel 
bouleverfement de tous les efprits doit 
prêter à la Pelle fes plus fortes armes i 
3 . Quand la contagion feroit u n phan- 
tôme chimérique , comme nous le 
croyons, & que la Pelle ne feroit réelle- 
ment qu’une maladie populaire cpmme 
bien d’autres que nulle idée de conta-. 
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gîon n’accompagne , & qui ne font pas 
le quart du ravage de la Pelle, ce phan- 
tome terrible , tout phantôme qu’il fe- 
roit, ne feroit-il pas tous ceux que nous 
voyons dans la Pelle de plus que dans 
çes nhaladies populaires ? 

La Pelle efl lî terrible par la feule idée 
de contagion qu’on lui attache , que, dès 
qu’on la croit déclarée , ou qu’on fe 
croit près de -quelque pelîiféré, fùt-ce 
une beauté qui nous demande en pleurs 
de lui fauver la vie, comme il arriva au 
Duc de Sully , l’efprit feperd, fe trouble, 
tout fentiment d’humanité, jufqu’à ce 
charme invincible qui, s’emparant de 
nous à l’afped du plus aimable objet , 
nous fait affronter tous' les dangers , pouï 
voler à fon fecours , & le délivrer de 
celui où nous le voyons , tout s’évanouit, 
on ne voit plus que Pelle autour de 
foi prête à nous faifir. Et , ce qu’il y a <■ 
de furprenant, ceux qui font les plus in- 
trépides, qui affrontent les plus grands 
dangers dans les combats, ou ailleurs, 
font ceux qui font les plus abattus , les 
plus troublés; fans doijte, parce qu’ils 
comptent fur leur valeur , & leur cou- 
'rage, animés par la gloire, quand il s’agit 
de fe défendre contre un ennemi çlécou- „ 

G ^ 
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vert , quelque fort & terrible qu’il fort : 
mais il n’elt plus quefiion de valeur, de 
courage , ni de gloire , contre un ennemi 
invifible j tout prêt à porter fur ie champ 
Tes coups sûrs &' inévitables. Ce qui fait 
bien voir que ce que difent de la Pelle 
ceux qui l’ont vue de près avec les yeux 
de la contagion, doit porter l’empreinte 
du trouble où ils ne pouvoient manquer 
d’être , 8c qu’il n’y a que ceux qui ne 
Pont pas cru contagieufe qui en puiflent 
parler pertinemment. 

Ce qui commence de nous ouvrir les 
yeux fur la contagion , c’eft que dans les 
Pays Orientaux, où l’on méprife la con- 
tagion , parce qu’on ne la croit point , 
îa Pelle ne fait pas le quart du ravage 
qu’elle fait en Europe , où l’on efl imbu 
de cette malheureufe opinion. C’efl elle 
feule qui tient ici la même marche, qui 
joue le même rôle qu’elle attribue à la 
contagion réelle; c’ell elle qui eft la vé- 
ritable contagion , c’efl le trouble qu’elle 
produit qui palfe rapidement des malades 
aux fains , ce trouble de l’imagination 
que nous avons vu capable tout feul de 
pervertir 8c de corrompre, dans un mo- 
ment , les humeurs les plus faines. 

S- XXX. i . Quel feryice important, ne 
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feroit-ce donc pas rendre à rfiumanité 
que d’établir dans les efprits , à l’égard de 
la Pelle le même calme, la même tran- 
quillité, lamêmefécuritéqu’ilsont parrap- 
port aux autres épidémies qui ne palfent 
pas pour être contagieufes. Pour cela il 
faut faire, voir d’une maniéré claire&con. 
vainquante , que la Pelle n’ell point con- 
tagieufe autrement que par transfulion 
fenfible ou d’une maniéré équivalente. 
Si c’étoitune opinion indifférente, com- 
me celle de croire , ou que les Arabes , 
qui ont parlé les premiers de la Variole, 
"l’ont portée en Egypte , ou qu’ils l’y 
ont trouvé établie , s’attacher à réfuter 
Tune ou l’autre, feroit perdre un temps 
qui doit s’employer plus utilement. Mais 
quand il s’agit d’une opinion beaucoup 
plus funefle que la Pelle même, c’ell 
du devoir d’un médecin patriote & anfï 
de l’Humanité de l’examiner avec toute 
l’attention polfible , & de faire fes efforts 
pour la détruire , s’il ne la trouve pas 
établie de la maniéré la plus folide , quand 
même elle feroit adoptée de tous les 
médecins , comme elle l’elt du peuple. 
Mais quelle entreprife ! que peuvent les 
preuves les plus convainquantes contre 
la prévention ? je ne parle pas de celle du 

G* 
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tVuIgaîre ; fi elle cefloit d’être entrete» 
nue par celle des médecins & des autre» 
favans dans la fcience de la nature , elle 
ne pourroit fubfifter long temps. Je parle 
de celle du plus grand nombre des mé- 
decins qui font auffi fortement perfua- 
dés delà contagion que le peuple même. 
C’eft d’eux que paflant dans toutes les 
Bouches, comme par autant d’échos aveu* 
gles & fans difcernement , & acquérant 
toujours en allant de nouvelles forces, 
ce terrible mot de Contagion retentit 
de toute part. Comment/fe flatter de dé- 
truire ce funefte préjugé , fi trois Mé-‘ 
decins,des plus fameux, & des plus éclai- 
rés de leur temps (i) , qui avoient été , 
employés par ordre du Miniflere dans la 
derniere Pelle de Provence, n’en ont 
pas pu venir à bout par les preuves les 
plus convainquantes , tirées de leurs 
propres Obfervations. On n’a pas même 
eu égard à ce qui devoit le plus mériter 
la confiance & l’adhéfion générale à une 
opinion auffï .folidement établie d’ail- 
leurs : je veux dire qu’on n’a pas fait at- ' 
tention qu’il n’y avoit que la force de 
la vérité bien reconnue, & l’amour dtt 

b— — -, 

(i) MM. Chicoyneau, Verny , Deidier, - 
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bien public qui puflent , en les faifant 
s’écarter de l’opinion commune, les en- 
gager à leur facrifîer leur intérêt perfon- 
nel , leur gloire même , s’il y en a au- 
delTus de celle d’un tel facrifice. Car ils 
fe feroient attiré une bien plus grande 
con fidé ration , & auroient pu s’attendre 
à de plus grandes récompenfes, s’ils 
avoient Iailte penfer qu’ils avoient ex- 
pofé leur vie à une contagion inévitable, 
ou qu’ils n’auroient évitée que par un 
favoir fupérieur & divin, au-iieu de fe 
donner en preuve eux mêmes du peu de 
danger de la maladie, en affinant que , 
n’étant que des hommes comme les 
autres , ils n’avoient évité le danger , 
que parce qu’ils ne l’avoient pas craint , 
que parce que c’étoit une maladie or- 
dinaire , nullement contagieufe , mais 
feulement épidémique. D’autres avant 
8c après eux ont démontré de même les 
abfurdités que renferme le fyltême de la 
contagion , ou qui en réfultent, mais auflï 
inutilement. • 

Que tout cela cependant ne nous re- 
bute pas j que la crainte du peu de fuc- 
cès ne nous empêche pas de faire notre 
devoir. Commençons par fixer le fens 
du mot Contagions nous examinerons 

G 6 
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enfuite (î de tout temps on a eu befoi n 
de recourir à la contagion pour fe for- 
mer une idée de la Perte , & pour en 
expliquerions les phénomènes j & enfin 
comment cette opinion a pris naiftan- 
ce , comment elle s’eft accréditée, & fi 
îes preuves qu’on en donne font con- 
-eîuantes. 

2. Il n’eft pas queftion ici de la con- 
tagion , ou communication qui fe fait 
par transfufîon fenfible , ou d’une ma- 
niéré équivalente, comme celle du ve- 
nin de la vipere , celle de la rage , celle 
de la variole par inoculation , &c. ou en 
couchant avec un galeux, &c. je con- 
iens que la Perte puirtè fe communiquer 
de cette façon. S’il n’étoit quertion que 
de celle-là, comme ellen’auroit rien de 
capable de répandre cette terreur qui 
eft fi funerte, on n’auroit aucune raifom 
de la combattre. 

On entend donc par contagion une 
communication de la Perte qui fe fait 
par des corpufcules , des miafmes ex- 
halés des corps pefliferés , qui fe répan- 
dent au loin , qui s’attachent aux meu- 
bles , aux hardes , aux linges , dans les- 
quels ils peuvent demeurer affoupis 
pendant long-temps , des années entier 
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res , dans quelqu’endroit & à quel- 
que dillance qu’ils foient tranfportés , 
dès qu’on vient à les réveiller, ils fe fai- 
llirent de la première vidime qui a eu ce 
malheur, laquelle en fournit enfuite un 
eflaimquiinfefle toute u ne contrée. Mais 
comme cette contagion en général ne 
répond pas à tous les phénomènes de la 
Pelle, il arrive que chacun de fes parti- 
fansymetun peu du lien, chacun fait 
jouer à ces miafmes le rôle qui l’accom- 
mode ,& leur donne la nature , la qualité 
qui ell le plus de fon goût : oh compare 
ces corpufcules contagieux à un fer- 
ment qui change en fa nature toute la 
malle ou toute la liqueur à laquelle il 
ell mêlé ; au feu qui allume un incen- 
die : c’elt n;ême la feule idée qu’on en 
peut donner pour en montrer l’adivité 
& les ravages rapides. Mais comme la 
marche de la Pelle, dans tome fa durée 
& dans Ton étendue , ne répond pas non 
plus à cette idée , on ell obligé enfuite 
de fe dédire, ou plutôt de le contredire. 
Les uns ne veulent pas qu’ils aient de 
l’adivité en fortant d’un cadavre pelli- 
feré avant qu’il foit putréfié , comme fi 
la putréfadion n’y exilloit pas même 
avant la mort , puifque la gangrené qiÿ 
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eft un commencement de putréfadion, 
y étoit ; comme fi un corps qui avant 
la mort exhale desjmiafmes peflilentiels 
qui s’attachent par-tout , , n’en retendit 
pas fur lui d’aiifli capables de fe faifir 
de tous ceux qui en approchent. II y 
en a qui ont voulu que la contagion fie 
fît par des vers microfcopiques qui vol- 
tigent dans l’air & fe nichent aulïï dans 
les meubles , les hardes , les marchan- 
difes i 8c quand on n’a rien de tout cela 
pour tranfporter ces corpufcules pefii- 
lentiels, on en fait porteurs , les chiens , 
les chats , les oifeaux, 8c tout ce qu’on 
peut imaginer être entré dans une Ville, 
ou une maifion immédiatement avant 
que la Pelle y ait gagné. II n’y a point 
de fable qu’on n’ait inventée pour en 
afiigner les porteurs dans chaque occa- 
fion. II faudroit des volumes pour rap- 
porter feulement toutes les abfurdités 
auxquelles on a été obligé d’avoir re- 
cours , 8c cela feul devroit fuffire pour 
en défabufer des hommes raifionnables. 

3 . Si la Pelle étoit eflentieilement 
contagieufe, il faudroit que tous les 
Médecins de tous les temps 8c de tous 
les Pays, n’euflènt pu 8c ne puiïent en- 
core s’en former uiie idée Julie , fans 
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concevoir en même temps celle de con- 
tagion ; par conféquent que tous les 
Médecins de tous les temps & de tous 
les lieux euflent reconnu la contagion 
de la Pelle: ce qui elt très-faux , comme , 
nous allons le faire voir. 

Hippocrate , le plus e£a& & le plus 
judicieux , comme le plus ancien des 
Obfervateurs , 8c qui devoit bien con- 
noitre la Pelle , pour avoir été témoin 
de la plus affreufe qu’il y ait jamais eu , 
ne foupçonna pas même qu’elle fût 
l’effet d’aucune contagion. Le feul ca-' 
raétere elfentiel de la Pelle , félon l’idée 
qu’il en a , 8c qu’il en donne, n’elt que 
d’être une épidémie très-meurtriere Le 
terme de Loimos étant dérivé de Lymà, 
qui lignifie exitium J noxa , pemicies , 
tient lieu d’un adjeétif dont le fubllantif 
fous-entendu elt morbus , ou plutôt fer 
bris / comme qui diroit febris Immodes y 
febris noxïa perniciofa , exitialis. D’ail- 
leurs il le fait fynonyme de febris com - 
munis ou epidemica , puifqu’il dit que la 
fièvre commune elt ce qu J on appelle ~ 
Loimos , Pelle. Le fens de ce mot Loi>- 
i nos J tant buvant fon étymologie, que par 
l’application qu’il en fait , elt donc celui 
de fièvre épidémique très-mauvaife > <3 1 
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c’eft ce qui lui fait donner PépitEete de 
Loimodes à la conftitution de l’air qu’il 
rapporte au commencement de la 3 
Seél. du 3 Liv. des Epidem. Kalajiaris 
Loimodes. Voilà le feul caraétere eflen- 
tiel~qu’il lui donne : au-lieu que, s’il 
avoit cru que ce fût fon caraâere d’être 
contagieufe , il lui auroit donné quel- 
que épithete dérivée de Jynaphè a ou 
Jynapheia , qui lignifie proprement con- 
tages j contagio , contagium , contaftus ( 1 ) , 
mais dont on ne voit pas trace dans 
fes Ouvrages. Quelque extraordinaires 
qu’en fuflënt les fymptômes , il ne les 
attribue qu’à la' conftitution de l’air. Il 
veut que la Pelle , ainfi que toute ma- 
ladie commune , n’ait pour caufe que 
ce qui efl commun à tous , & qui ne 
peut être que la conftitution de l’air ; 
& cette conftitution de l’air capable de 
produire la Pelle, ne confifte, félon Iui> 



( 1 ) Contagio , contagium , conta6ius\ (ont fÿno- 
nymes , & lignifient proprement attouchement 
mutuel > Y action de fe toucher ; & de-là on les 
emploie aufli pour, lignifier , communication par 
attouchement. Les mots grecs qui leur répondent 
font Jynaphè , ou Jynapheia cum , & aptOy 

mai , tango, . .. 
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qu’en ce qu’il efl chaud , humide & 
auftral (i). 

Les confeils qu’il donne pour s’en 
garantir , n’ont de rapport qu’à cette 
caufe : il n’y en a que deux , la grande 
fobriété ( XXVI. 3. ) pour que le corps 
doit moins furceptible des imprellions 
' de l’air ; & le changement d’air en 
fuyant celui où la maladie régné , c’eft- 
à-dire, celui qui, par famauvaife conf- 
titntion, produit la maladie (2). Dit-il 
quelque chofe qui ait du rapport à la 
contagion , comme de couper la com- 
munication d’un lieu pelliféré avec le 
voifrn qui ne l’elt pas ; de féqueftrer les 
malades, & de défendre à ceux qui ne 
le font pas, de les approcher ; de facri- 
fier ainfi une partie des Citoyens au 
faim des autres ? Non : il ne penfe qu’au 
falut de tous , en ne s’attachant , com- 
me on l’a déjà vu (XXV. I.) qu’à dé- 
truire la caufe commune qui en veut à 
tous. Diroit-on qu’il confeille la fuite 
pour éviter la contagion ? Mais pour- 

; ; — ~ — 

(1) Vide Fcëfius in Lib. 5. Epidem. j. 3. 

(2) Ufquè ut maxime peregrinus fit provH 
dendura , tum regionum loca in quibus morbus 
confiait , quoàd ejus fieri poterit t permutandà. 
De nat, hom. 
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quoi lui prêter une idée qu’il n’annonce 
nulle part ? tandis qu’il ne s’attache ex- 
preffement Si continuellement qu’à éta« 
blir , pour caufe de la Pelle , la mau- 
vaife conflitution de Pair , & à faire 
voir en quoi elle confite. Cette fuite 
qu’il confeille , peut-elle avoir dans fon -, 
efprit d’autre rapport qu’à cette confti- 
tntron ? B;en plus , en confeilfant la 
fuite comme un moyen préfervatif , il 
donne par-là même une preuve qu’il ne 
connoiiïoit point la contagion. Car s’il 
l’eût connue , il feroit tombé en cou-" 
tradi&ion tacite avec lur-même: ce fe- 
roit en effet une contradiction qu’en 
donnant des confeils, il eût pâlie fous 
filence celui qu’il auroit cru l’un des 
plus effentiels , qui efl celui de fermer 
les paTages ; ce feroit une contradiction 
de confeiller la fuite , tandis que , dans 
l’idée de la contagion , il auroit dû con- 
feiiler aufiï aux voiftns de ne pas rece- 
voir ces fuyards. Mais comment auroit- 
il pu concilier ces cjeux confeils? Com- 
ment en difant aux voifins des lieux 
infeCtés de s’armer contre tout auda- 
cieux qui tenteroit d’échapper à la mort 
de la contagion , auroit-il pu dire à ces 
malheureux , fuyez cette, mort pour 
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vous aller jetter entre les mains de 
bourreaux , qui ne manqueront pas de 
vous en donner line autre? II n’a donc 
entendu ordonner que la fuite d’un air 
épidémique , & le féjour d’un ciel pur 
& fain. 

Le terme de contagion ne fe trouve 
pas non plus dans Celfe , ni rien qui 
puirte faire foupçonner qu’il en avoit 
la moindre notion. Les confeils qu’il 
■ donne à ceux qui , en temps de Perte , 
n’en ont pas encore été attaqués, font 
les mêmes que ceux d’Hippocrate : il 
veut qu’on évite toutes fortes d’excès, 
qu’on vive très - Jfbbi ement , & qu’on 
voyage fur terre & fur mer. La chicane, 
qui’ert le propre de ceux qui foutien- 
nent une mauvaife caufe , ne fçauroit 
fuppofer qu’il confeille de voyager pour 
fuir la contagion j car il ajoute que , li 
on ne peut pas quitter le pays , on y 
fuppléera en fe faifant porter , ou en fe 
promenant en plein air fans fe fatiguer, 
& avant la chaleur du jour. Celf. obfkrv. 
in Pejhl. T. X. L. 7. 

4. Quoique je n’aie pas lu ceux des 
Ouvrages de Galien , où il traite de la 
Perte , foit de fon chef, foit en com- 
mentant Hippocrate , je ne lairte pas 
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d’avoir une preuve auffi sûre que fi je 
Pavois vu , qu’il ne connoifïoit pas plus, 
la contagion que celui dont il fuit la 
doârine. Je tire cette preuve d’Aftruc, 
qui , ayant avancé avec une aflurance 
qui en impofe , que tous les Anciens la 
connoifloient, ne donne aucune cita- 
tion qui le prouve. Et comme il ne cite, 
des Auteurs poflérieurs , que des paca- 
ges où ils fe contentent de parler de la 
contagion fans la prouver ( encore n’en 
cite-t-il que du fiecle précédent , je 
parle des Médecins , parce qu’ils font 
feuls Juges compétens d’une telle diffi- 
culté ) il eft évident que , s’il en avoit 
trouvé dans Galien un feul où il en eût 
étéqueffion, il n’auroit pas manqué de 
le rapporter, au lieu d’un autre qui n’y 
a aucun rapport , mais qui ne regarde 
que i’cpidémie , ou la conftitution de 
Pair, Et non feulement les partages qu’il 
cite d’Hippocrate & de Galien , n’ont 
aucun rapport à la contagion , ou plutôt 
lui font contraires , mais même ceux 
des autres Auteurs , où il en eft réelle- 
ment queftion , ne prouvent rien en fa 
faveur. M. Aftruc, ainfî que ces autres 
Auteurs modernes dont il cite les paf- 
fages , voulant rendre raifon des ex- 
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ceptïons que fait la contagion , difent 
« qu’il faut une djfpofitron dans les 
corps pour qu’elle agifïe fur eux , com- 
me il en faut une pour que les 'autres 
caufes de maladies puilfent les pro- 
duire ; » & comme ces exceptions fonç 
la même difficulté (t), ( ou pour mieux 
dire n’en font point ) contre les autres 
caufes; par exemple, contre l’épidémie, 
elles n’en doivent point faire, non plus 
contre la contagion , parce que la dif- 
pofition leve ces difficultés dans l’une 
comme dans l’autre ». Ce font des argu- 
mens à ne faire impreffion que fur des 
gens inattenti fs : quand tous les Méde- 
cins conviennent qu’il faut une difpo- 
lîtion pour toutes fortes de maladies," 
fans laquelle les caufes qui les produi- 
fent n’ont point d*effet ; ils ne fe con- 
tentent pas d’alleguer ces caufes , en 
les fuppofant ; leur exiflence leur ell 
connue , ils la prouvent , elle efl évi- 
dente. Je dis leur' exiflence, parce que 



(i) Aftruc ne cefîe de répéter qu’il y a la 
même difficulté à l’égard de toutes les caufes dq 
maladies. En vérité, c'eft fingulier. Cela ne peut 
être une difficulté qu’à l’égard d’une catffe fup- 
pofée ; mais dès qu’une caufe eft connue d’afl* 
leuts, la difficulté difparoît. 
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cela Suffit, quand même on ne conrtôî- 
troit pas allez leur maniéré d’agir pour 
rendre raifon de tous les phénomènes 
Qu’elles produifent. Par exemple, quand 
on ne connoîtroit pas celle de la cons- 
titution de l’air , celle du venin de' la 
rage , de celui de la Vipere , leur exis- 
tence n’en feroit pas moins prouvée 8c 
évidente. Il faut de même , avant de 
vouloir rendre raifon des exceptions 
que fait la contagion par le défaut de 
difpofition , ou avant de dire que la 
difpofition de la part des Sujets elt né- 
ceftaire pour que la contagion agilfe fur 
eux, il faut, dis-je, avoir prouvé tout 
au moins fon exiftence ; ce qu’on n’a « 
. pas encore fait. Par conféquent la preu- 
ve qu’il prétend tirer , en faveur de la 
contagion , de cette parité , qu’il faut 
une difpofition pour la contagion , 
comme il en faut une pour les autres 
caufes de maladies , ne fait que fuppo- 
fer la contagion, qui refle toujours fans 
preuve. 

Mais revenons à notre fu jet prin- 
cipal. 

$. XXXI. i * Voilà environ fix-cents 
ans depuis Hippocrate jufqu’à Galien, 
pendant Iefquels les trois plus célèbres 
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Médecins dont ies Ecrits nous relient 
n’ayant pas connu la contagion , on 
peut dire qu’on ne regardoit point la 
Pelle comme contagieufe , malgré les 
phénomènes qui ont pu le faire ima- 
giner depuis , & qui étoient pourtant 
les mêmes dans ces premiers temps de 
la Médecine. Et quand même on trou- 
verait que c’étoit déjà l’opinion du Vul- - 
gaire , cela ne lignifierait rien , parce 
que dçs que les Médecins n’adoptoient 
pas cette opinion , il faut qu’ils la regar- 
dallent comme une chimere enfantée 
dans le peuple ignorant , parle préjugé, 
dont il efi fi fufceptible. 

Mais ne nous arrêtons pas- là , 8c paf- 
fons jufqu’aux Arabes : je ne trouve 
dans Avicenne , non plus que dans ces 
anciens Auteurs , ni le terme de coït*- 
tagion ' 9 ni rien qui y ait le moindre 
rapport. On y voit dans le Chapitre de 
la Perte , quoique fous des expreflîons 
différentes , la même théorie & le même 
traitement que je viens de tracer , ex- 
cepté la réfutation de la contagion ; ce 
qui prouveroit ou qu’elle n’étoit pas 
connue de fon temps , ou que l’aban- 
donnant au peuple ignorant , & aux 
Médecins crédules , il la méprifoit trop 
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pour en faire feulement mention. Et à 
liippofer, comme il ell vraifèmblable, 
que cette opinion ait commencé alors 
d’être reçue par quelques Médecins Ara- 
bes, il faudroit ajouter encorecet efpace 
de temps écoulé depuis Galien jufqu’à 
Avicenne , c’efl-à-dire , environ neuf- 
cents ans, aux fix- cents entre Hippocrate 
& Galien : ce qui feroit quinze-cents ans 
depuis la naiffancé de la Médecine écrite 
jufqu’à celle de l’opinion de là conta- 
gion ; tandis que depuis celle-ci jufqu’à 
nous il n’y auroit que fept à huit-cents 
ans. Comment peut- on avancer après 
cela que la contagion a été reconnue 
de tous les Médecins tant anciens que 
modernes ? Mais ce qu’il y a encore de 
plus , c’eft qu’il s’eft trouvé , dans tous 
îes temps poftérieurs, des Médecins des 
plus renommés , & d’autres Sçavans. 
dans toutes les Sciences , qui l’ont re- 
jettée & regardée comme un préjugé 
dangereux, & pour les Médecins qui la 
croient légèrement, & pour le vulgaire 
ignorant toujours avide de merveilleux. 
.Tels font S. Grégoire de Nyfle , mort 
en ; Procope, J. B. Montanus 8c 
iV aleriola , T, Eraftus , Matth. Naldi, 

Médecin 



Die 
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Médecin d’Alexandre VII (i). Et enfin 
les célèbres Médecins de notre temps 
qui fe font élevés contre cette opi- 
nion au fujet de la derniere Pelle de 
Provence, engagés à cela par l’amour 
„ de l’Humanité , par les avantages qui 
réfulteroient de la deflruâion de cette 
funefle opinion ; avantages réels , & infi- 
niment plus grands que ceux qu’on peut 
tirer des moyens qu’on propofe ,- & 
qu’on met en ufage pour arrêter une 
contagion imaginaire, puifqu’ilsne font 
propres qu’à augmenter la frayeur & la 
confternation. : : ; ^ 

» 2 . Non- feulement -nous venons de 
voir qu’il s’en faut bien que la conta- 
gion ait été connue de tout temps , 8c 
que , depuis qu’elle a pris naifïànce dans 
quelques efprits trop crédules , elle ait 
été adoptée de tous les Médecins; mais 
nous voyons encore aujourd’hui des 
Peuples entiers , dans lés Pays orien- 
taux , qui ne la croient point , pas plus 
le Peuple que les Médecins. La raifort- 
en elt qu’ils voient bien que, fi la Pelle 
étoit contagieufe , comme on le fup- 



(i) Traité de la Pelle imprimée par ordre du 
Roi en 1744. 

H 
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pofe en Europe , fréquente comme elle 
elt dans ces contrées , ii y a long temps 
qu’il n’y refteroit aucun habitant ; voyant 
fur- tout que ne prenant , dans cette 
idée , aucune précaution pour en arrêter 
la communication, elle y fait beaucoup 
moins de ravages qu’en Europe , où 
l’on en prend tant. Un Partilàn de la 
contagion a dit : Ce fera celui des deux 
partis qui rira le dernier j qui aura droit, 
de fe moquer de l'autre. Ce parti qui a 
droit de fe moquer de l’autre eft tout 
trouvé: qui font ceux ou des Turcs qui 
ne croient pas la contagion , ou des 
Européens qui la croient , qui ont ce 
droit de fe moquer des autres? Les uns, 
fans précautions , & très-fouvent aflaillis 
de la Pelle , par la nature du Pays , en 
fouffrent très-peu de dommage ; & les 
autres avec toutes leurs précautions, & 
quoique beaucoup plus rarement atta-r 
qués , en fouffrent beaucoup plus. De 
façon que l’Europe feroit déjà déferte, fi , 
meurtrière comme elle y eft quand elle 
y paroît, elle y étoit aülfi fréquente, 
& que la population .n’y fût pas plus 
grande qu’en Turquie, 

Quelqu’un a dit que} fi les Turcs ne 
prenoient aucune précaution pour fô 

i . - 
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garantir de la Perte , c’étoit parce que 
leur croyance , touchant la prédeflina- 
tron , s’y oppofoit ; qu’ils regardoient 
comme un crime de s’oppofer aux vo- 
lontés de l’Être fuprême. Ce raifonne- 
ment ne mériteroit pas d’être réfuté , 
n’étant bon . à faire qu’à des enfans : car 
par la même raifon ils ne prendront 
aucune précaution pour fe garantir , ni 
aucun foin pour fe guérir de toute autre 
maladie, qu’ils abandonneroient toujours 
à elle-même , comme étant un décret 
de la Providence. Cependant ils ont des 
Médecins comme ils en avoienc autre- 
fois de très - célébrés ; & leur croyance 
11 ert point changée. Ils ont des gens 
qu’ils emploient pour leur donner du 
fecours dans Jeurs maladies , & ils ne 
. croient pas s’oppofer en cela aux def. 
leins de Dieu. N’y auroit-il donc que 
la Perte pour laquelle ils auroient cette 
vénération que de ne pas ofer la com- 
battre ? Comme on ert fi préoccupé de - 
la contagion , qu’on croit que tout , 
dans la cure , confîfte à l’arrêter , & 
qu’on voit qu’ils ne prennent aucune 
précaution pour cela , on s’imagine 
qtfils n’en prennent aucune à tout autre 
égard : mais ce n’ert que relativement à 

H 2 
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la contagion qu’ils n’en prennent point 
non par aucune fuperflition touchant la 
prédeftination , mais parce qu’ils n’ont 
pas , comme nous, la fuperflition de la 
contagion. 

3 . La Pefle a donc pu être conçue, 
& tous fes phénomènes conçus & ex- 
pliqués , fans avoir recours à la conta- 
gion, non-feulement par tous les Méde- 
cins qui , pendant quinze-cents ans n’en 
foupçonnoient pas même l’exiftence , 
mais encore par un grand nombre qui 
depuis l’ont rejettée & cotnbattue , 8c 
par tous ceux actuellement des Pays 
Orientaux. Comment efl-ce donc que 
cette opinion a pris naiffance & s’efl 
accréditée? II feroit difficile d’en fixer 
Pépoque ; mais les premiers qui fe font 
fervis de ce terme , ne lui attachoient 
pas la même idée qu’on a attachée depuis, 
parce qu’on abufe de tout. On voit ce 
terme employé par differents Auteurs, 
tant anciens que modernes , dans un fens 
tout différent: il eft chez euxfynonyme 
d 'épidémie , &ne lignifie rien autre. On 
a commencé par dire un air contagieux. 




que, comptant de rendre l’expreffiou 
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plus énergique , parce qu’il femble que ' 
cet air communique la maladie à tout 
ce qu’il touche, Avicenne , qui fure- 
ment ne connoifloit pas la contagion , 
s’efl fervi de cette derniere expreffion: 
Un air J dit- il , qui communique la Pejle à 
tous ceux qui s'y trouvent préparés ( I )$ 
ce qui n’a d’autre fens que celui d’Hip- 
pocrate , quand il dit qu’une maladie 
commune , comme la Pelle , ne peut 
être produite que par l’air que nous re& 
pirons tous en commun. Dans cette idée 
on a cherche un mot qui tout feul ex* 
primât autant que plufieurs. On a donc 
employé le mot Contagion , pour dire 
un air contagieux , c’eft-à-dire , qui 
communique , ou qui donne en com- 
mun une maladie à tous ceux qui le 
refpirent. Cela n’a aucun rapport avec. 
ce qu’on entend aujourd’hui par conta- 
gion , qu’on attribue à des miafmes qui ; 
s’exhalant des corps peftiferés , portent 
immédiatement & par eux -mêmes la 
maladie dans ceux qui ne l’ont pas , ou 
qui , s’attachant à des corps inanimés -, 



(l) Communicat multitudini hominum , qui 
iterùm habcnt in fe ipfis proprictatem præparai 
tiojsis. De feb. pe[lil % 

h t. 
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foiît tranfportés par eux dans des corps 
vivans, dans lefquels, comme un levain 
incendiaire , ils ailument la même ma- 
ladie , fans qu’en tout cela la conrtitti- 
tion de l’air foit.pour rien. 

Ce qui confirme ce que je dis , eft 
l'exprefiion de Foëfius , dans fe& No- 
tes fur Hippocrate à qui il ne fçau- 
roit atrribuer la penfée de contagion. 
Après avoir dit que cet Auteur ne 
reconnoît , pour caufe de la Perte , que 
cette conrtitution de l’air , qui con- 
lifte en ce qu’il ert chaud , humide & 
auftral , il ajoute que , puifque cette ma- 
ladie venoit de la mauvaife conrtitution 
de l’air , il ne falloit pas s’étonner qu’il 
l’eût mife au rang des maladies com- 
munes, c’efi-à- dire, épidémiques , puis- 
que, par fa deftruâive contagion , cette 
conrtitution attaque en commun tous 
^ les hommes (i). II n’àpplique donc le 



; (i) Quoniàm autem ex aeris remperie, qu:e 
eft valdè-vulgaris communium morborum caufa 
. ortum duxit tempeûas ifta peftilens , nil 
mirum videri debet , fi inter communes morbos 
infefiîîfimos, quorum dç genere peftis eft,locum 
accipit , quèd populabundâ fuâ contagione com- 
muniter omiies afficiat. C’eft le même tens que 
populabundâ fuâ conjlitutione » ou epidemiâ . 
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mot de contagion qu’à la mauvaife confti» 
tion de l’air , & ce terme alors ne peut 
lignifier qu’épidémie. D’ailleurs ce que 
• dit ici cet Interprète , n’efi que pour 
«Jpnner un plus grand jour & plus d’é- 
nergie au fens d’Hippocrate , & doit y 
être conforme , Focfius ne pouvant fup- 
pofer à Hippocrate l’idée de la conta- 
gion proprement dite. 

On trouve fréquemment, dans la plu- 
part des Auteurs j ce terme de contagion 
pour exprimer feulement l’épidémie , 
ou la mauvaife conftitution de l’air , 
dans des cas où il n’efl point queftion 
de contagion. Ainfi on dit, un air con- 
tagieux , la contagion s’efl répandue. Il 
Jera donc ( l’air ) le véhicule de la conta- 
gion j ùr le propagateur des maladies tant 
épidémiques qu’endémiques. Did, de Med. 
col. 446. . . . : 

4. Le terme de contagion une fois 
reçu , pour expliquer plus énergique- 
ment ou hyperboliquement une confii- 
tution de l’air afiez mauvaife pout atta- 
quer fucceflïvement tous ceux qui fè 
trouvent compris dans le cercle de fort 
attnofphere , comme par un contad 
commun & venimeux ( fens propre de 
contagion, fuiyant fon étymologie), il 
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n’y avoit qu’un pas à faire pour appli- 
quer ce terme à la 1 communication im- 
médiate de la maladie par un malade à 
Celui jjui nej’efl pas encore. La com- 
paraifon d un incendie avec l’épidémie, 
a beaucoup contribué à faire naître & 
à fortifier cette première opinion. Ifa 
Pelle gagne de proche en proche com- 
me l’incendie. Dans celui-ci il femble 
que le dernier corps enflammé incendie 
fon voifin. Il en efl de même de la Pelle j 
un malade femble communiquer la ma- " 
îadie à fon voifin , un lieu à celui qui 
le touche, & ainfi fucceflivement. Mais 
cette comparaifon ne pouvoit avoir 
lieu , tout au plus, que pour la commu- 
nication immédiate. N’importe , une 
fois ce terme reçu pour lignifier cette 
communication immédiate , l’imagina- 
tion a eu beau jeu. On a fouvent obfervé 
que la marche de la Pelle n’étoit pas 
fucceflîve, qu’elle laiflort des intervalles 
întads plus ou moins grands , pour fe 
répandre dans des lieux plus éloignés , - 
& féparés de ceux qu’elle avoit infedés 
d’abord. La communication immédiate 
fetrouvoit en défaut ; mais il ne falloir 
pas abandonner la contagion pour fî 
peu de chofe. On a vu que la Pelle étoit 
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fi fréquente dans certains Pays, comme 
en Ethiopie & en Egypte , qu’elle y 
étoit comme endémique; qu’il fembloit 
qu’elle 11e pouvoir avoir d’autre pays 
natal , & que ce n’étoit que de là qu’elle 
pouvoit fe répandre ailleurs. Entin 011 
a confidéré que c’étuit une maladie ft 
extraordinaire par la rapidité avec la- 
quelle elle fe propage & fe répand , & 
par les grands ravages qu’elle fait , que, 
tout cela réuni , l’ignorance toujours 
portée à donner dans le merveilleux, 
n’a pas pu fe pèrfuader qu’elle fût l’effet 
de la conftitution de l’air , quelque mau* 
yaife qu’elle fût , encore moins lors- 
qu’elle ne paroit pas l’être , & elle a 
imaginé des miafmes contagieux avec 
toutes les qualités dont elle a eu befoin 
pour rendre facilement raifon de tous 
les phénomènes de la Pelle. 

y, Tant qu'il n’a pas paru que ce 
terme fut pris autrement que comme 
fynonyme d'épiderme , mais plus ex- 
preflif , foit que le Peuple , & même 
quelques-uns de ces Médecins qui en 
font , lui donnaient un autre fens , & 
plus d’étendue , ou non , il n’a pas trouvé 
de contradideurs (*i) : mais dès qu’on 
”"(1) C’ell-àdire parmi les Médecins ; car an*! 
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-s’eft apperçu qu’on le donnoit exprefTé- 
’ment & à deiïein , pour la communi- 
cation tant immédiate que médiate , 
c’efh à-dire , que quelqu’un a voulu ex- 
pliquer ce paradoxe, & en donner des 
preuves , il a trouvé des Médecins à qui 
:ces preuves ont paru trop foibles , qui 
les ont détruites , âinfi que l’opinion de 
la contagion. Et ce n’eft que de-là qu’on' 
peut dater la véritable époque de la 
nailTance de cette opinion parmi les 
Médecins, telle qu’elle efl reçue aujour- 
d’hui j & elle n’efl pas bien ancienne , 
puifque ce n’ejft que du temps de Fra- 
caftor dans le feizieme liecle, & depuis 
elle n’a cefle d’avoir des contradidéurs. 
Mais elle a prévalu, dira- 1* on. Oui, dans 
l’efprit du vulgaire , parce que ce pré- 
/jugé eft nourri & entretenu par une 
force infiniment plus grande que celle 
.qui entretenoit les autres préjugés qu’on 
ell venu à bout de détruire. Ceux - ci 
u’avoient d’autre foutîen que l’igno-. 
rance ; la vérité n’avoit qu’à fe montrer, 
le préjugé devoit difp^roître. Celui dont 



paravant , cette opinion populaire avoit déjà été 
combattue par des Sçayans qui a’étoient pas Mé- 
decins. 



f , 
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il efl queftion ell fortement foutenu, 
outre l’ignorance, par ia terreur qu'infi* 
pire la Pelle , quelque lïmple épidémi- 
que qu’elle Toit. Cette terreur, qui frappé 
fi fort le Peuple , mettra toujours de- 
vant fes yeux un voile qui l'empêchera 
■de voir la vérité la plus lumineufe ; & 
il n’y aura que l’unanimité de tous les 
^Médecins à rejetter cette faufle opi- 
nion , avec leur maniéré de parler & 
d’agir en temps de Pelle , qui pourra 
lever ce voile , en ra.Turant lesefprits. 

§. XXXI 1. Mais pour les ramener à 
cette unanimité de fentiment fi défira- 
ble & plus avantageufe pour l’Humanité 
qu’aucun antidote , il faut faire voir que 
perfonne n’a encore donné des preuves 
fatisfefantes dè ces miafmes contagieux, 
ou de la contagion. Si nous en venons 
à bout , nous aurons lieu d’efperer que 
le bien de l’Humanité, auquel nous nous 
fournies tous dévoués , & auquel nous 
devons tout facrifier , aura plus d’em- 
pire fur eux qu’aucun autre intérêt. 

1 . Quand Hippocrate dit que les ma- 
ladies , & la Pelle , qui en efl une , ne 
peuvent avoir pour caufe que ce qui ell 
commun à tous, & qu’il n'y à que l’air 
qui ait cette prérogative , & par confié- 

H 6 
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quent que ce dort être l’air qui caufe la 
Perte, ainfi que toutes les autres mala- 
dies communes , o’eft, en peu de mots , 
une preuve auflî claire & auflî évidente 
qu’on puiffe la fouhaiter de la caufe de - 
ces maladies. 

L’évidence de la conflittition de l’air, 
comme caufe de la Perte, ert fondée fur 
l’univerfàlité bien connue de l’une & 
de l’autre, c’ert-à-drre, de la caufe & de 
fon effet. Sur quoi ert fondée la preuve 
de la contagion ? Son exiflence eil-elle 
auflî évidente que celle de l’air , dont 
nous éprouvons continuellement l’in- 
fluence , bonne ou mauvaife , fur nos 
corps ? Cette preuve de la contagion 
crt-elle fondée fur la rapidité des pro- 
grès de la Pelle ? Mais une caufe com- 
mune , telle que l’air qui agit tout-à- la- 
fois fur tous ceux quilerefpireut, peut- 
elle ne pas marquer la plus grande rapi- 
dité dans fes effets? D’ailleurs, les autres 
épidémies , en attaquant de même tout- 
à-Ia-fois la plus grande partie des hom- 
mes, doivent paroître auflî rapides , & 
cependant on ne les attribue pas à la 
contagion. Ce n’elt donc pas la rapidité 
de la Perte qui peut faire regarder la 
contagion comme fa caufe* Sont-ce les 
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grands ravages qu’elle fait , la grande 
mortalité qu’elle produit ? Mais la mau- 
vaife conflifution de l’air , à laquelle, 
fans recourir à 1a contagion, on Attribue 
les autres épidémies , fouvent trèsmeur- 
trieres , & prefque autant que la Pelle î 
auxquelles il ne manque que le carac- 
tère gangreneux bien marqué , duquel 
elles approchent quelquefois, n’a qu’à ' 
avoir un degré de plus de malignité, qui 
lui donnera ce caradere gangreneux , 
pour produire de même une maladie 
générale gangreneufe , qui elt la Pefle. » 
Et cette qualité de l’air propre à pro- 
duire cet effet , ell connue : il n’a qu’à 
être chaud & humide , non agité par les 
vents, pendant un temps plus ou moins 
long , en raifon de fon intenfîté (XL I.) » 
alors la maladie fera générale , rapide, 
gangreneufe, très - meurtrière , en un 
mot , fera la Pelle. Et qu’on ne dife pas 
que fouvent en temps de Pelle, l’air eft 
fort ferein , le temps très beau. Ce n’eft 
pas l’air qui régné en temps de Pelle, 
qui la produit : c’eft celui qui a pré- 
cédé (XIV. ) , aidé , ou non, par d’autres 
caufes , dont l’effet ne paroît également 
-qu’après. D’ailleurs perfonne n’ignore 
que, dans le plus beau temps, l’air eft 
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fou vent beaucoup plus humide, qu’ep 
temps de pluie. On l’éprouve fur Toi-, 
fur fes habits , fur les linges, les parche- 
mins , les cordes , & hygromètres arti- 
ficiels. Et fi en même temps il elt chaud 
& auflral ; il fera très-pernicieux, mal- 

f ré fa beauté apparente. II feroit à fou- 
aiter qu’on eût fait de tous temps , 
comme on fait aujourd’hui , des obfer- 
vaiions météorologiques, ou du moins 
qu’on fe fût attaché , comme fefoit 
Hippocrate , à obfervcr & à rapporter 
les conllitutions de l’air qui avaient 
précédé , & qui accompagnent lés épi- 
démies , & l’on fçauroit mieux au jufle 
à quoi les attribuer. On pourroit rap- 
porter la différence des phénomènes, & 
leur degré de malignité, aux différences 
de ces conllitutions , au-Iieu qu’on n’a 
gueres que l’hilloire des différentes Per- 
tes , de leurs phénomènes , de leurs 
marches , de leurs progrès (i); hifloire 



(i) Le tout enveloppé du nuage épais delà 
contagion. La plupart des Hiftoriens , témoins 
des Pertes dont il parle , au-lieu de nous entre- 
tenir réellement de la maladie , ne font que 
- nous rendre ce que leur imagination troublée 
leur fait voir. Tranfîs, épouvantés , ils ne voient 
& ne nous présentent qu’un monrtre terrible 



Digitized by Google 





delà Peste. 183 

fouvent mêlée de fables, dont le moin- 
dre défaut efl l’inutilité. Ceux qui vien- 
dront après nous , ne feront pas embar- 
raffes à cet égard î ils achèveront de 
détruire le fantôme de la contagion 
dans ceux qui voudront encore tenir 
bon contre les raifons , à cela près , les 
plus convaincantes. Nous devons cette 
négligence à obferver & à rapporter les 
conllitutions de l’air qui ont précédé & 
accompagné les differentes Pelles , à 
cette opinion de la contagion , qui ne 
permet pas d’en rechercher d’autres 
caules , tant les préjugés font capables 
d’entretenir l’ignorance. 

2. La contagion n’étant fondée fur 
aucun des caraderes ou des phénomè- 
nes de la Pelle , lefquels peuvent tous 
être , & font en effet produits par la 
mauvaife conllitution de l’air , il ne 
relie plus que la Jimultanéité j ou la pro- 
ximité immédiate , ou contiguïté des 
évènements fur quoi elle pourroit être 
fondée : mais cette contiguité des évè- 
nements ne pourroit être admife pour 



portant la mort à droite & à gauche avec la plus 
grande rapidité ; d’où l’on voit le degré de con-; 
fiance que méritent de telles hifioires. 
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preuve de contagion , que dans le cas 
particulier où l’on l’obferve ; & dans 
ce cas même elle ne le pourroit que 
dans la fuppofition que la contagion en 
général feroitdéjà démontrée: fans cette 
preuve de la contagion en général , bien 
établie & préalable, la preuve particu- 
lière qu’on prétendroit tirer de la con- 
tiguïté des évènements , n’ell plus que le . 
fophifme fi connu, poji hoc ; ergô propier 
hoc. Fefons voir ceci par un exemple: - 
le vaiffeau du Capitaine Chataud a voit 
la Pelle { i ) ; & il la communiqua à Mar- 
feille, parce qu’elle s’y déclara aufli tôt 
après Ton arrivée (2). Je dis que cette 
preuve particulière pour la Pelle de 
Marfeille , ne peut valoir qu’autant qu’il 
elt déjà prouvé que la Pelle en général 
ell toujours l’effet de la contagion. Mais 
cela n’étant pas prouvé , le vailfeau au* 
roit eu beau avoir la Pelle, rien n’em- 
pêcbe qu’une caufe femblable à celle 
qui la lui a donnée , malgré la dilîance , 
des lieux , ne l’ait donnée à Marfeille, 
fans que la communication y ait aucune 



(1) Cela n’eft poirt prouvé. 

(xi II n'eft pas prouvé non plus qu’elle n’y 
fût pas auparavant. 



Digitized by Google 



I 



de la Peste i8f 

part. En fait de chofes auffi effentielles, 
auffi intéreffantes , il faut des preuves 
plus claires que le jour, lors fur-tout 
qu’une autre caufe bien connue peut 
produire la Pelle en même temps , & 
rendre raifon de tout ce qu’on attribue 
à la contagion. ; & alors les conjedures 
fur lefquelles celle-ci efl fondée , doi- 
vent s’évanouir , comme la lueur des 
étoiles s’évanouit aux rayons du foleil. 
Dans une nuit orageufe pleine d’éclairs 
& de tonnerres éclatants, tout le monde 
bien fermé chez foi , une maifon eft ré- 
duite en cendres. Prefque tout le monde 
ertperfuadé, le lendemain, que l’incen- 
, die a été allumé par le feu du Ciel , 
quoique perfonne ne l’ait vu tomber. 
Les plus fenfés en doutent pourtant , & 
difent qu’il a pu être allumé par le feti- 
qui etoit dans la maifon, comme il ar- 
rive tous les jours, ou par quelque in- 
cendiaire qui a profité de la circonflance. 
On les taxe pourtant d’incrédulité ou 
d’entêtement. 

3. On voit bien , après ce que nous 
venons de dire , qu’il n’eft pas pofïible 
d’avoir des preuves fatisfefantes de la 
contagion. On trouve, il ellvrai, beau* 
coup de raifonnements pour expliquer 
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comment la Pefte Te communique , & 
cela conformément à l’idée que chacun 
de forme de la contagion ; mais on ne 
trouve rien nulle part qui prouve qu’elle 
de communique: au lieu de preuves, je 
n’ai trouvé que des fuppofitions. La 
plupart des Auteurs fe contentent d’ap- 
peller la Pefle \ contagieufe j plufieursi, 
comme Hoffmann, vont un peu plus 
loin , & difent qu’on a une infinité de 
preuves , mais ils n’en rapportent au- 
cune : d’autres , pour preuves , difent 
des invedives ; fçavoir qu’il faut être 
aveugle pour ne pas les voir, ouobfliné 
pour ne pas les croire : mais tout cela 
ne font pas des preuves. Il n’eft pas pofi 
fi ble de rapporter tout ce qu’on avance 
en pFeuve : mais qu’on y faffe bien at- 
tention , on trouvera que celles qu’on 
veut faire paffer pour les plus convain- 
quantes de la contagion , ne font que la 
fuppofer. Telles, entre autres, font cel- 
les d’Aflruc , qui a recueilli avec tout 
le foin & tout l’effort pofiible , & pré- 
fenté avec tout cet art qu’il poffédoit fi 
bien , tout ce qui peut fe dire en faveur 
de cette opinion. . . 

4. Remarquons encore qu’une preuve 
fpécieufe qu’on fait beaucoup valoir. 
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eft le témoignage des Hifioriens& des 
Poètes, au défaut de celui de Médecins. 
Mais en remontant à ces Hiftoriens & à 
ces Poètes , on y trouvera le même défaut 
de preuves, & feulement la contagion 
fuppofée, & l’oh ne fera pas plus avancé* 
L’affaire des Hiftoriens eft de rapporter 
les faits & les opinions, fans être obligé 
d’affigner ni d’expliquer les caufes phy- 
fiques des uns', ni de montrer fur quoi 
les autres font fondées j l’affaire des Poè- 
tes eft d’embellir leurs narrations par des 
frétions , des hyperboles , des illufions 
frappantes & merreilleufesj 8c rien ne 
prête plus à ces embelliffemens que les 
erreurs populaires ( 1 ). Àinfi, dès que les 
Médecins deltinés par état à rechercher 
les caufes des maladies , ne difent mot 
de la contagion ; que même ce qu’ils dr- 
fent de la Pelle , fe trouve contradic- 
toire à cette opinion , il eft clair que., 
fi elle régnoit de leur temps , iis ne la 
regardoient que comme une erreur po- 
pulaire , 8c qu’en cette qualité , ils la 



(1) Les uns &les autres ont décrit des épidé- 
mies meurtrières , qu’avec le vulgaire ignorant 
& (uperftitieux , ils ont appellécs contagion ; & 
voilà tout. 
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méprifoient affez pour ne pas même en 
faire mention. Voiià le cas qu’on doit 
faire du témoignage des Hiftoriens 8c 
des Poètes jufqu’au dixième fiecle (i). 
Ceux qui font venus après ne doivent pas 
mériter plus d’égard, tant que la réalité 
de la contagion ne fera pas mieux éta- 
blie qu’elle ne l’eft. L’on voit encore 
le cas qu’on doit faire de l’ancienneté 
d’une opinion populaire qui feule a four- 
nimatiere aux Hiftoriens &aux Poètes. 
Que fi l’on confidere cette opinion par- 
mi les Médecins, furtout depuis que 
quelques-uns ont voulu en fournir quel- 
que efpece de preuve, (ce qui feul , en 
effet, devroit faire époque,) on trouvera 
qu’elle eft très récente (XI. y.), tandis 
que l’opinion contraire , dans tous les 
Médecins jufqu’à cette époque , eft auffi 
ancienne que la médecine. 

y. Sydenham, voyant l’infuffifânce de 
la contagion , mais ne pouvant s’en dé- 
partir , fe voit obligé de l’affocier à l’é- 
pidémie , toutes deux comme caufes 
procathartiques , coopérant enfemble } 



(0 A fuppofer que cette opinion ait com- 
mencé alors d’être adoptée par quelque Médecin 
Arabe. 
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ne croyant pas qüe la conftitutîon de 
l’air toute feule foit non plus fuffifante 
pour faire naître la maladie , fi les mîaf- 
mes contagieux , apportés en même 
temps d’un pays dans un autre , ne fe 
mettent de la partie. Tout cela, comme 
on le voit bien, dans la fuppofition que 
la Pelle ell contagieufe. Mais il n’y 
penfepas, lorfqu’il veut que ces deux 
caufes , dont l’une furtout dépend entiè- 
rement du bazard, fe rencontrent en- 
femble à point nommé dans des temps 
déterminés pour faire naître la Pelle, & 
que leur concours n’arrive, dans la gran. 
de Bretagne, que tous les trente ou qua- 
rante ans. Aufli ne paroît il pas bien af- 
fermi dans fon opinion : « Je foupçonne 
fort, dit-il, que la difpolition de l’air, 
quelque pellilentielie qu’elle foit , ell 
incapable de produire la Pelle , fi en 
même temps elle n’ell apportée des lieux 
où elle régné.. Autrement je ne conçois 
pas comment il peut fe faire que de 
deux Villes allez voifînes , dont l’une 
ell attaquée de Pelle , Pautre en foit 

g arantie, en coupant la communication 
e l’une avec l’autre , comme il ell ar- 
rivé depuis peu à la Tofcanè par les foin* 
du Grand Due». 

éi- ' ‘ ? 
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§. XXXIII. Voilà donc ce qui le dé- 
termine à croire la contagion. Si on lui 
levoit cette difficulté, qui eft même la 
feule refïburce qui relie à cette opinion , 
il paroît difpofé à l'abandonner. 

i Les premiers qui ont pris ces pré- 
cautions, croyoient déjà la contagion. 
Cette opinion, précédant ces précau- 
tions , n’avoit pas encore cette preu- 
ve ; elle n’en avoir point. Mais l’opinion 
populaire allarmoit les efprits, il failoit 
les calmer. Voilà l’origine de ces pré- 
cautions, fondée fur une fuppofition.il 
n’y avoit enfuite que l’évènement qui 
eût pu avoir quelque apparence de preu- 
ve. Mais qu’eft-il arrivé qui en puilïe 
fournir ? Un feul évènement ne fauroit 
le faire, il faut qu’ils s’accordent tous : 
il faut que toutes les fois que la com- 
munication elt interceptée, la Perte ne. 
palTe pas outre, & il faut qu’elle ne 
s’arrête que par ces précautions. Ce- 
pendant, quand la mauvaife conrtitu- 
tion de Pair eft allez forte dans toute 
une contrée, on auroit beau intercep- 
ter la communication, entre les villes 
voifines la Perte y gagne toujours. 
Mais vers l’extrémité de cette conftitu- 
tion de Pair , & même dans l’enceinte. 
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ïorfqu’il s’y trouve des endroits d’une 
fituation plus falubre que ceux qui les 
environnent , elle n’y ert pas artez forte 
pour la produire fans une plus grande 
difpofition (XXI. 2. 3.) de la part des 
habitans. Et comme la terreur efl ce 
qu’il y a de plus capable (XX.) de pro- 
duire cette grande difpofition, fi cette 
caufë difpofante n’y ert pas , je veux 
dire, fi on calme les efprits par les bar- 
rières, l’épidémie , caufe déterminante , 
n’aura point d’effet. C’efl toujours un 
grand avantage', dira-t-on , de garantir 
de cette terrepr. J’en conviens , mais 
cela ne prouve pas que la Pelle foit con- 
tagreufe;& ne pas le croire feroit une 
barrière encore plus fùre dans ce cas, 
& procureroit un avantage infiniment 
plus grand dans tous les autres. Au de- 
hors du cercle de fa confiitution pelü-, 
lentielle , Sc même au dedans , dans des 
lieux bien expofés, la Perte ne péne* ; 
trépas, foit que la communication foit 
interceptée ou non; fans barrières à la. 
communication, l’étendue de la Perte 
11e laide pas d’avoir un terme (1) , 6 c 
malgré les barrières , une infinité de 

( 1 ) - En Turquie la- Pcûe ne fe borne- t-elle : 
pas d’élle-même,, & quant À foa étendue , 8c 
quant à fit durée 1 
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motifs engagent continuellement des 
gens à les franchir , fans qu’elles foient 
capables de les en empêcher., & fans 
qu’ils portent la Pelle dans les endroits 
où ils vont, quoique ces fuyards clan- 
deftins foient autant chargés de miafmes 
peftilentiels que ceux qu’on accufe de 
l’avoir portée. 

- 2. Le motif le plus puiflant qui en- 
gage les citoyens à fortir des lieux pefli- 
férés, elt celui que vous leur fourniffez 
vous* mêmes en voulant les y retenir 
forcément : vous leur faites envifager 
ce moyen comme le feui qui leur refle-* 
d’éviter une mort certaine. Qui eft celui 
qui ne fera pas tout ce qui dépendra de 
lui pour furprendre, fur-tout dans l’obf- 
curité de la nuit, la vigilance de Gardes 
peu attentifs, fouvent très-novices dans 
ce métier, pour éviter une contagion 
mortelle que vous lui faites regarder 
comme inévitable par tout autre moyen? 
Qui ne s’expofera à un danger moins 
difficile à éviter que celui auquel il ne 
fauroit échapper , s’il ne prend ce parti ? 
Ceux qui ne le tenteront pas, ne peu- 
vent être que ceux à qui vous aurez fait 
perdre la tête , en ne leur offrant que l’al- 
ternative de deux dangers affreux & iné- 
vitables* 
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vitables ; ou des miférables qui, cher- 
chant à Te faire un meilleur fort en pro- 
fitant des troubles & des calamités pu- 
bliques , aimeront mieux expofer à la 
contagion une vie qui, ni plus ni moins, 
leur feroit à charge par-tout ailleurs; 
ou ceux qui feront arrêtés par leur état, 
quiles oblige à fe làcrifier pour le bien 
public ; ou ceux enfin que leur tendrefle 
retient invinciblement attachés à des 
pere & mere trop caduques, à une moi- 
tié trop foible portant le tendre fruit 
de leur amour, à des enfans trop jeunes 
pour pouvoir s’échapper furtivement. 
Cruelle fituation dans laquelle vous les 
mettez en les forçant d’attendre à tout 
moment , ou d’être les trifles témoins 
de la mort affreufe de ce qu’ils ont de 
plus cher, ou d’avoir le regret, en mou- 
rant eux-mêmes les premiers , de le lait 
fer expofé à tant d’horreurs ! Quelle 
cruauté! Vous repréfentez la contagion 
comme une multitudes de bêtes féroces 
prêtes à les dévorer à chaque inflant, 
8c vous les fermez dans la fofie aux 
lions ! Vous voulez , dites- vous , calmer 
les efprits. Oui , dans le pais voifin oïi 
- la Pefle n’efl pas encore. Projet inutile 
à cet égard les allarmes y régnent 
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toujours, du moins jufqu’à un certain 
point, tandis que vous plongez le poi- 
gnard dans ie fein de tous ceux qui font 
dans l'enceinte de la Pelle ; qui, fans 
la frayeur que cela infpire, & le défef- 
poir où il jette, en épargneroit un très- 
grand nombre. Que ne leur donnez- 
vousplutôtavec Hippocrate & tant d’au- 
tres Médecins célébrés , mais fans pré- 
jugé , ce confeil confolant : fortei de Ven- 
ceinte dû une atmojphere empoifonnée pour 
entrer dans une autre qui ne fauroit rien- 
perdre de fafalubrité par votre préfence. 

3. Ell-il donc vraifemblable que per- 
fonne ne fortit des lieux pelliférés de 
l’Italie , pour palier dans les Etats du 
Grand Duc? Et qu’avant le forçat écbap- 
pédeMarfeiile/il n’y en eut point d’autres 
qui palTerent dans le Gévaudan & ail- 
leurs? On veut que ce forçat ait porte, 
de Marfeille , la. Pelle dans le Gévaudan, 
fans la femer dans le pays intermédiaire. 
Cela répugne à la raifon éclairée de la 
phyfique. Je dis qu’il ne l’a pas plus 
portée dans le Gévaudan, que dans le 
pays par où il palïà pour y aller ; pas 
plus que ceux qui y étoient allés avant 
lui ou ailleurs j pas plus que ceux qui 
ayoient pénétré dans la Tofeane ne l’y, 
ayoient portée»! 
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Nous avons vu (V. 2 .) que la Perte, - 
relativement à l’épidémie ne différé pas 
eflentiellement des autres maladies épi- 
démiques qu’on n’a jamais fbupçonné 
d’être contagieufes. Elle a, comme cel- 
les-ci , Ton commencement , Ton pro- 
grès & fa fin ; & elle ne fin : t , comme 
les autres , que parce que la caufe géné- 
rale, après fon progrès, diminue, & s’é- 
teint à la fin. .11 y a de ces épidémies 
de toutes les efpeces : des péripneumo- 
nies , des maux de gorge , des fièvres 
continues, intermittentes; on les a vu 
regner dans différens climats, fans qu’on 
ait jamais penfé qu’elles fu fient appor- 
tées de l’un dans l’autre ; & , dans le 
même climat, on les a vu naître dans 
un pays après avoir régné dans un autre , 
foit que ces pays fuirent contigus , ou 
féparés par quelque pays intermédiaire , 
renfermé cependant dans le meme cl:— 
màt , où la conrtitution épidémique de 
l’air devoit être répandue , quoique in- 
terrompue ou affoiblie par quelque dif. 
pofition privilégiée de ce pays inter- 
médiaire ; comme feroit fon ëlévat'on 
par des montagnes, ou fon plus d’expo- 
fîtion au Nord qui le garantiffoit de la 
mauvaife influence du vent du Midi. &c. 

I 2 
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& Jbrfqu’on a vu regner ces maladies, 
ou fucceffi vement, ou tout- à-la- fois 
dans des pays féparés ainfi de quelque 
diflance feulement , on n’a jamais penfé 
à dire qu’elles y avoient été tranfportées 
par des voyageurs , dçs hardçs, ou des 
înarchandifes -, pourquoi la Pelle ne 
pourroit-elle pas voyager de la même 
façon ? 

§. XXXIV. i. Le Pays intermédiaire 
entre la Provence & le Gévaudan ell 
montagneux ; l’air y ell moins fufcep- 
tible de la conftitution peftilentielle» 
Les Villes du Gévaudan où la Pelle fe 
déclara , font dans des vallons entre 
des montagnes , où l’air ell plus chaud , 
plus croupilfant , moins agité, 8c moins 
renouvellé par les vents , par confé- 
quenj plus difpofé à Recevoir cette con£ 
titution. Que le Forçât n’y eût pas 
été , tout fe feroit pâlie de même. 
On en peut dire autant du vaifleau de 
Chataud qu’on veut qui ait porté la 
Pelle à MarfeiJIe, Tout cela n’elt fondé 
que fur cette fuppofition , que la Pelle 
ne peut naître dans un Pays fans y être; 
apportée d’aifleurs. Dès qu’une fois cette ' 
fuppofition ell reçue comme une chofe 
fûre , il faut bien , dès que la Pelle fe 
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déclare', chercher le- canal par où elle 
ell venue. On ne veut parfaire atten- 
tion qu’avant ce vaiiïeau , il en étoit 
arrivé bien d’autres venant des mêmes 
lieux , ou d'autres aulîi fufpeéts , foie 
que ces lieux fullènt a&uellement atta- 
qués de la Pelle , ou non j parce que, , 
comme elle y ell (i fréquente , le venrrr 
avoit pu être emballé avec les marchan-i 
difes , & s’y conferver d’une Pelle à 
l’autre , fans cependant que Ces vailfeaux 
l’eulfent apportée. Il en arriva d’autres- 
en même temps , qui dévoient être en-* 
core plus rnfeélés, puifque la Pelle étoit 
déclarée à Seyde quand iis en partirent, 
au-lieu qu’elle ne l’étoit pas encore lors 
du départ de celui de Chataud ; & ce- 
pendant de tous ces vaifleaux , on n’ac- 
eufe que ce dernier. Pourquoi? par une 
autre fuppofiüon , qui eft que ceux qui 
font morts fur fort bord pendant la tra- 
versée , & quelques-uns des porte-faix 
qui aidoient à décharger les marchan- 
difes , étoient morts de la Pelle ( i). 

(i) Ce ne font que des conjectures auxquelles 
la feule prévention peut prêter quelque appa- 
rence de vérité. Les plus outrés partions de la 
contagion , témoins de la Pelle, & dont le té- 
moignage , par conféquent , ne doit pas être 
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2. Le v'aifleau avoit elfuyé une gran- 
de tempcte , & la frayeur qu’elle excite , 
le mauvais air qui la forme, le manque 
& la mauvaife qualité des alimens., tout 
cela avoit pu produire, dans ces mate- 
lots & autres gens de l’Equipage, des 
maladies qui, fans être la Pelle, avoient 
caufé leur mort ; & les porte-faix avoient. 
pu, comme il arrive tous les jours, à 
tous les gens de peine y prendre mal 
dans leurs travaux trop forcés , & en 
mourir, fans que la Pelle y eût aucune 
part ; d’autant mieux que, li le vaîlFeau 
avoit eu la Pelle, avec la nature & l’ac- 
tivité qu’on fuppole à la contagion , 
jointes à la difpofition qu’avoit con* 
traâé tout l’Equipage par les caufes 
que nous venons de dire, & encore plus 
par la frayeur que montra le Capitaine, 
& à fon exemple tous fes gens, au pre- 
mier mort , qui étoit un Turc pafTager* 
dans un efpace étroit & relTerré où ils 
étoient renfermés , qui , mal-fain par 
lui-même , multiplie encore l’aâivité des 

fufpett , ont avoué qu’on n'avoit point de preuve 
certaine que la Pefte eût été apportée; à Mar- 
fèille par ce .vaiffeau , ni dans le Gévaudan par 
le Format. Je tire ces aveux du Traité de la Pejte 
w-4°. 1747* 
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hiiafmes à proportion qu’ils y font plus 
accumulés j ils feroient tous morts de la 
Pelle , jufqu’au Capitaine , malgré lâ 
précaution que la peur lui fit prendre 
de fe renfermer dans fa chambre, qui* 
comprife dans cette atmofphere étroit 
de la contagion , éioit une trop foifele 
- barrière pour l’en garantir. 

3. 'Nous accorderons même encore * 
fi l’on veut, que le Turc pafîager & 
quelques Matelots du vaifleau avoient 
pu contrader à Seyde par la force de 
Pépidémie , ainfi que tous ceux qui y 
* étoient en même temps, une dilpofitiori 
à la Pelle , quoiqu’elle n’y fût pas en- 
core déclarée ( parce que la difpofition 
précédé toujours la maladie ) & que les 
caufes que nous avons dit avoir agi fur 
eux , dans la traverfée , avoient pu la 
faire déclarer , avant l’arrivée du vaiffeatr 
à Marfeille , & qu’alors il avoit réelle- 
ment la Pelle , en ce qu’il renfermoit 
des peftiferés : mais cela ne prouve pas 
qu’il l’ait communiquée à cette Ville, à 
moins qu’il ne foit démontré aupara- 
vant qu’elle ne peut naître dans un en- - 
droit fans y être apportée d’un autre. 
Autrement , des qu’elle ne fut pas con- 
tagieufe pour le relie de l’Equipage, à 

1 4 
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plus forte raifoii ne le fut- elle pas pour 
la Ville de Marfeille. En un mot on n’a 
point de raifon de croire qu’il l’ait com- 
muniquée à cette Ville plutôt qu’au 
relie de l’Equipage j & dès qu'on n’a 
pas reconnu que les autres vailîeaux ar- 
rivés en même temps , ou très-peu de 
temps après , ( mais toujours avant que 
la Pelle ÿ fut déclarée ) l’y enflent ap- 
portée , comme leurs marchandées 8c 
leurs Matelots dévoient néceflàirement 
être chargés de miafmes contagieux , 
puifque la Pelle étoit déclarée à Seyde 
lors de leur départ , encore qu'ils n’euf- 
fent eu aucun mort dans leur traverfce, 
ni à leur arrivée , je^ conclus de tout 
cela que la Pelle de Seyde n’ayant pas 
été contagieùfe pour ces derniers, avoit 
dû l’être bien moins pour l’autre , 8c 
qu’ils n’avoient pu , encore moins celui- 
ci que les autres , la rendre plus conta- 
greufe à l’égard de Marfeille , qu’elle ne 
l’avoit été pour eux à Seyde ; 8c enfin 
que , quand le vaiffeau de Chataud ne 
leroit pas arrivé à Marfeille , il n’en au- 
roit été ni plus ni moins ; & fi l’air 
n’avoit pas été pefliferé à Marfeille par 
lui- même , tous ces vailTeaux auroient 
pu renfermer des pelliferés, qui n’au- 
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roient pas communiqué la maladie à 
cette Ville. On a vu des gens , des fa- 
milles entières , fuyant les lieux pefli- 
ferés où ils étoient , mais où ils l’avoienc 
déjà contraélée , en être attaqués feuls , 
quand le temps étoit venu , fans la com- 
muniquer à ceux avec lefquels ils fe 
trouvoient dans des Pays éloignés , 
parce que , dans ces Pays , la conftitu- 
tion de l’air n’y avoit été , ni elle n’y 
• étoit peflilentielle. ( * Cela feul fait 
voir que l’épidémie feule produit la ma- 
ladie , non-feulement au- dedans , mais 
même au-d'ehors de fou enceinte, dans 
ceux qui en font fortis après l’y avoir 
contradée j & en même temps que la 
contagion e/l auiïi impui/lante pour la 
produire dans l’enceinte de i’atmofphere 
épidémique , que dans un autre , où fe 
tranfportent des gens qui l’avoient con- 
tradée dans la première. ) 

§. XXXV. 1. On fit faire quarantaine 
à tous ces vaifïeaux , & comme on trou- 
va qu’ils étoient exempts de Pefie , on 
imagina de la mettre fur le compte de 
celui de Chataud , fous prétexte qu’il 
avoit eu quelques morts dans la traver- 
fée , & que quelques porte-faix avoient , 
pris mal en déchargeant des mardi an- 
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difes , & qu’ils en étoieot morts. Si on 
n’avoit pas eu la refTource de ce vaiA 
feau , en prenant les apparences pour 
des réalités , comme le préjugé veut 
abfolument que la Pelle ne puiffè naître 
dans un Pays , fans y être apportée de 
quelque autre, on âuroit bien trouvé le 
moyen , malgré ia quarantaine , de la 
mettre fur le compte de ces autres vaif- 
feaux, en fuppofant que quelques-uns 
des premiers attaqués, dans la Ville , de 
la maladie , avoient reçu clandeffine- 
ment des marchandées de ces vaiffèaux 
avant qu’ils fuflent mis en quaraitâine , 
comme on fit à l’égard de celui de Cha- 
taud j & même au défaut de ceux-Jà , 
fur le compte de quelque autre arrivé 
auparavant, ou peut-être fur celui de 
quelque oifeau venant d’un pays pefli- 
feré , ou enfin fur, celui des cîémons , 
comme tout cela efl déjà arrivé. A 
quelles abfurdités le préjugé aveugle & 
cbftiné ne eonduit-il pas F 

2 . Mais parlons plus diredement des 
quarantaines : examinons fi elles font 
d’une plus grande utilité pour purger 
delà contagion , que les lignes & les 
barrières pour l’intercepter. Voyons fi 
la quarantaine peut empêcher un vaif- 
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feau qui auroit réellement la Perte, de 
la communiquer. On déballe les mar- 
cbandifes , on les déploie pour les par- 
fumer & les expofer à Pair. Ceux qur 
font employés à ces opérations doivent 
être faifis du venin pertilentiel avant 
qu’ils aient eu le temps de le détruire. La 
quarantaine ne peut donc fervir , dans 
le fyflême de là contagion , qu’à décou- 
vrir , par une truelle expérience, c’eft- 
à-dire , par le facrifîce des manœuvres , 
fi le vairteau a la Perte ou non. Et fi , 
avant que de Papprocber , on étofesûr 
qu’il Peut , le feu! moyen d’empêcher 
qu’il ne la communiquât, feroit de le 
couler à fond avec tout l’équipage & 
les marchandifes. Cruel expédient , au- 
quel , par une conféquence nécefifaire , 
réduit l’opinion delà contagion, 

5 . Mais ce feroit bien pis , fi l’on venoit 
à prendre , pour des figoes.de Perte, 
des phénomènes qui n’en dépendroient 
point , ce qui peut très-bien arriver r en 
ouvrant certains ballots, on peut pren- 
dre une maladie femblable à la Perte , 
ou du moins aulfi mortelle, fans qîre les 
balots ni l’équipage Paient contractée 
dans aucun endroit qui Petit. Des mar- 
chandifes n’étant pas bien fé ch es , prefi 

I <5 
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fées en ballots , & fermées pendant 
long - temps dans un lieu non aire 6c 
humide , comme clans le fond d’un 
vailïeau , fur tout celles qui prennent 
facilement 6c retiennent l’humidité , 
comme le coton , peuvent contrafler 
une qualité malfaifante de moififliire 6c 
de relent par l’air humide , échauffé 
6c croupifïant dans leur intérieur y le- 
quel s’exhalant tout- d’un- coup à. leur 
ouverture 6c à leur développement , 
doit - être très - pernicieux à ceux qui 
l’infpirent , 6c peut , à-peu-près comme 
les mouffetes , leur donner quelque ma- 
ladie prompte 6c extraordinaire, la mort 
même ; 6c alors on ne manquera pas de 
prendre cela pour la Pelle; autre erreur 
à laquelle conduit le fyflême de la con- 
tagion. Cela peut arriver 6c arrive réel- 
lement à des matières qui fe trouvent 
dans le même cas fans aucune appa- 
rence de Pelle. Batavia, ( XI. 2. ) fi l’on 
s’en rapporte à Bontius» en fournit des 
exemples. Mais ces exhalaifons qui for- 
tent tout-d’un-coup de ces ballots , 6c 
qui» dans. ce moment, ont toute leur 
force , s’affoiblilTent 6c fe perdent tout- 
à-fait , à mefure qu’elles fe divifent 6c 
fe difperfent au loin dans une atmof- 
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phere faine d’ailleurs , & ne fçauroient 
faire un levain pour produire des mala- 
dies femblables à celles qu’elles auroient 
pu produire dans l’inilant qu’elles avoient 
toute leur force. , 

Cependant , quand un vailTeau a fait 
quarantaine avec fa cargaifon & fon 
équipage, 8c qu’il n’a donné, au bout 
de ce temps , aucun ligne de Perte , on 
croit qu’il ne I’avoit pas, ou qu’il en a 
été purifié. Mai-s il fuit de ce que nous 
venons de dire , que fi ce vairteau n’a 
donné aucun figne de Perte , ce n’efl 
que parce qu’il ne l’avoit pas , 8c qu’il 
n’a pu être purifié que d’une mauvaife - 
qualité de Pair renfermé dans fes mar- 
chandifes , capable , il ert vrai , de faire 
du mal , mais non de caufer la Perte; 8c 
nous allons voir que , fi par la quaran- 
taine on décou vroit qu’il eût la Pelle, 
il ne s’enfuivroit pas qu’il eût pu la com* 
muniquer, quand même il n’auroit pas 
fait quarantaine. , ‘ • 

4 . Hors du fyftême de la contagion , 

8c fuivant les réglés générales que fuit 
la Médecine à l’égard de toutes leà ma- 
ladies , 8c auxquelles on ne doit pas 
faire gratuitement une exception par 
rapport à la Perte, celle-ci, avant de fe 
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déclarer, ne petit réfider, comme en 
germe , que dans le corps même des 
gens du vaiffeaux , d’où l’on croit qu’elle 
eft venue, pour en avoir contra&é la 
difpofition dans le pays où la conllitu- 
tion de l’air eft propre à la produire , & 
enfuite cet état des humeurs ayant fait 
les progrès néceftaires , & rencontrant 
le concours de quelque caufe détermi- 
nante , la Pelle Te déclare en eux ; & s’il 
régné depuis un temps fuffifant , dans le 
pays où ils Ce trouvent , une femblable 
conflitiuion de l’air , comme cela eft 
très-poftible , la même maladie attaque 
en même temps ceux de ce pays, fans 
quoi elle Ce borne à ceux qui l’avoient 
contraélée dans les pays étrangers 
(XXXIV. 3.). Voilà comme on raifonne 
fùivant ces réglés générales : mais la 
Pelle n’efl point foumife à ces réglés 
dans le fyllême de la contagion. 

Un homme attaqué de la Pelle peut 
arriver dans une Ville dans l’une de ces 
deux circonflances : ou la conflitution 
de l’air y eft déjà peftilentrelle , foit 
qu’elle ait déjà produit quelques fièvres 
malignes qu’on n’a pas prifes pour la 
Pelle, parce qu’on ne leur donne ce 
nom que lorfqu’elles font devenues po» 
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polaires ; foit qu’elle n’en ait en- 
core produit aucune : mais elle ne 

tarde pas de le faire, & la Pefle Ce dé- 
clare après la mort de cet homme : ou 
bien la conftitution de l’air y efl faine, 
& fa mort n’efl fuivie d’aucune maladie 
populaire. Dans la première fuppofi* 
tion , on Ce garde bien d’examiner fi la 
conftitution de l’air a pu produire la 
Pefle , de remonter aux fàifons préçé-* 
dentes , de faire des recherches' fur les 
qualités de l’air pendant une ou plu- 
fîeurs faifons qui ont précédé } s’il a été 
chaud, humide, au lirai, chargé d’exha- 
kifons j s’il ne s’y efï pas joint quelque 
autre caufe générale , comme la mau- 
vaife qualité des grains, te difette , &c, 
& fi la Pelle n’a pas été annoncée par 
quelques maladies peflilentrelles, même 
avant l’arrivée de cet étranger ; à quoi 
bon Ce donner tant de peine, dès qu’on 
a une caufe au (ïi évidente? Quand même 
les premiers qui ont pris la Pelle n’au- 
roient point approché cet homme , 
qu’ils en auroient été les plus éloignés, 
n’importe, les miafmes contagieux ont 
cté apportés de cet homme julqu’à eux 
par quelque meflager qui a eu le fecret 
de s’en garantir lui-même 5 en un mot 
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la Pelle n’a pu venir autrement que par 
cet homme. Dans la fécondé fuppojï- 
tion , cet homme mort réellement de la 
Pelle , eft pourtant mort * dans l’opi- 
nion publique, de toute autre maladie , 
n’ayant pu avoir la Pelle fans la com- 
muniquer. 

y. Une autre preuve de la contagion ; 
femblable à celle des barrières , 8c - 
qu’on fait également beaucoup valoir, > 
ell que des Maifons Religieufes & au- 
tres , où des familles entières s’étoient 
renfermées fans aucune commu- 
nication avec le dehors , ont été 
exemptes de la Pelle. Foible raifon : 
pour qu’elle valût , il faudroit que tous 
ceux qui ont été ainfi féparés en eulïent 
été exempts , & que tous ceux qui ont ' 
été expofés, à la communication, euf- 
fent pris la maladie. Mais combien n’en 
a-t-on pas vu qui n’ont pas laifïe que de la 
prendre , quoique parfaitement à l’abri 
de toute" communication ï Et combien 
d’autres expofés au plus fort de la con- 
tagion en ont été exempts ? Des gens 
îfolés l’ont pr ife -, il n’en faut davantage 
pour faire voir qu’elle eû fimplement 
épidémique , puifque la contagion , dans 
ce cas, ne fçauroit y avoir part j d’au- 
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très expofés au plus fort de la conta- 
gion ne l’ont pas prifej elle ne doit pas 
être contagieufe , parce qu’on ne peut 
rendre raifon de ce privilège exclu fif, 
dans la fuppofitionde la contagion, que 
par d’autres fuppojitions abfurdes & 
înfoutenables. 

( *. Celles donc de ces mai fons ilolées , 
qui ont été exemptes de la Perte , doi- 
vent leur falur à ce puiffant antidote, la 
tranquillité d’efprit , où les mettoit la 
confiance d’être à l’abri de la conta- 
gion , jointe à leur expofition plus /à* 
Iubre,à la bonne nourriture, &c. qui 
les avoient empêché de contrader ladif- 
pofition & la caufe interne néceflaires. 
Elles n’ont été garanties , en un mot, 
que par les mêmes raifons par lefqudles 
en ont été exemts ceux qui ont com- 
muniqué avec les malades. Et ceux qui, t 
communiquant médiatement , ou im- 
médiatement avec les malades , ont été 
attaqués de la maladie, ne l’ont pas plus 
prife par communication , que ceux qui - 
en étant entièrement & parfaitement 
féparés, n’ont pas laifle que de la prendre. 
Dans les uns & dans les autres, c’ert 
leur grande difpofition contradée avant 
la déclaration de la maladie , jointe à 
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quelque caufe déterminante indépen- 
damment de la contagion). 

$. XXXVI. l Si Sydenham avoit fait 
tontes ces attentions , il auroit conçu 
(XXXIL y. ) comment il peut fé faire 
que. de deux villes, de deux pays voi- 
lins, l’un peut être attaqué de Pelle , 
& l’autre ne l’être pas, fans que la com- 
munication en foit interceptée; qu’étant 
moralement impolfible de former des 
barrières capables d’empêcher entière- 
ment la communication lorfque ces pays 
arnfi féparés de ceux qui ont la Pelle , 
ne la prennent pas , cela vient de ce 
que quélque caufe phylique les a garan- 
tis dé la mauvaîfe conflrtution de Pair , 
puifque d’ailleurs on a vu des Pelles 
palier les barrières les mieux établies 
qu’on leur avoit oppofées. Et comme 
il fe croit obligé de reconoître en même 
temps la conftitution peflilentieUe de 
Pair , il auroit vu qu’elle peut fuffirè 
pour produire la Pelle dans tous les 
cas, & avec tous les phénomènes quon 
- attribue à la contagion , fans avoir befoin 
de recourir à celle-ci : bien loin que fon 
exillence foit prouvée , il efl prouvé 
au contraire qu’elle ne réfide que dans 
Pimagination & le préjugé. 
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a. Hoffmann n’y regarde pas de fi 
près : il veut qu’il n’y ait que la con- 
tagion apportée des pays orientaux ou 
méridionaux qui puiffe produire la Pelle 
dans les pays du Nord, parcequ’il ne les 
croit pas fufceptibles de la conflitution 
pellilentielle de l’air, quoiqu’il n’habite 
pas un pays plus feptentrional que Sy- 
denham, qui ne laide pas d’admettre en 
Angleterre la conflitution de l’air pour 
principale canfe de la Pelle, malgré l’ad- 
million qu’il fait auffi de la contagion. 
Le préjugé a un grand pouvoir pour 
faire perdre de vue, aux efprits même 
les plus éclaires, les chofes les plus fim- 
ples & les mieux reconnues en Phyfi- 
que & en Médecine. Dans tout autre 
cas , cet Auteur célébré auroit foutenu , 
avec tout le monde, que, pour pro- 
duire le même effet, il n’ell pas néceffaire 
que l’identité des caufes foit abfolue, 
8c qu’il fuff.t qu’elle foit relative. Autre- 
ment il ne faudroit pas feulement excep- 
ter les pays du Nord, mais encore tous 
les autres où la conllitution de l’air ne 
peut pas être abfolument la même que 
dans les climats où l’on prétend que la 
Pelle prend nniffance. Il fuffit que la 
qualité de l’air, pour qu’elle foit capa- 
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fcie de produire la Pelle dans les pays 
du Nord , furpafle autant la tempéra- 
ture qui y ell naturelle, qu’elle furpafle 
dans les pays orientaux la température 
de ces climats, Iorfqu'elle y produit la 
Perte. Et alors elle fera auffi forte, & 
aufli capable de la produire dans lèNord, 
relativement à la conflitution de fes Iia- 
hitans , qu’elle l’eft dans le Midi & à l’O- 
rient relativemen t aux leurs ( XI. ) II ne 
peut y avoir que cette différence , fça- 
voir que l’excès relatif de la conflitu- 
tion de l’air capable de produire la Pelle 
doit être plus fréquent dans les pays 
chauds , que dans les pays froids , & plus 
pernicieux dans ces derniers que dans 
les autres. Le fentiment de Boerrhaave 
confirme cette vérité , quand il met au 
rang des caufes antécédentes ou difpo- 
fantes de la putréfadion , la forçe des 
vaifleaux ou des vifceres (VII. 3.). Ajou- 
tez à cela la force du reflort de l’air 
élémentaire (XII, 4. proportionnée à 
fa condenfation (IX. i.)- Cette difpofi- 
tion étant très grande dans la contex- 
ture des Iiabitans du Nord , quoique la 
conflitution de l’air, caufe déterminan- 
te, foit moindre , il y aura même raifon 
entre l’une & l’autre , qu’il y a entre 
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une moindre drfpofition des habitans du 
Midi , & une plus forte confttution de 
l’âir ( XXI. 2. )j le même effet s’en-fui- 
vra ( 1 ).. 

3, Il faut encore obferver que' fa 
ternpérature de chaque pays par rapport 
à la chaleur , comme par rapport aux 
autres qualités dont l’air eft fufceptible, 
n’eft pas proportionnée à la diftance de 
l’équateur. Outre les qualités que Pair,, 
dans chaque pays, peut recevoir dç la 
çhaleur du foleil , il y a bien d’autres 
çaufes locales qui y produifent des varia* 
tions : [’e^pofition, i’élévatiop , la pro- 
ximité des eaux croupiflàntes & des 
iparais , la qualité du fol, II eft confiant 
que les tremblemens de terre ^ provenant 
des Ceux fouterrains , échauffent & rare— 
fient l’air foit qu’ils prpduifent des vol- 
çans., ou non; qu’ils le chargent d’ex- 
haiaifon? rnalrfaifantes, C’eft-là une caufe 
évidente de Pefte, ou d’autres maladies 
épidémiques, Mais des fçux fouterrains , 
lors même qu’ils n’ont pas affez de force 




(ï) G’èfl encore conforme à la remarque des 
Médecins dp la Pefte de 'Marfeille. Çlajfc t 
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fenfibles , peuvent, par la dilpofition du 
fol , en avoir alTez pour pouffer leur 
chaleur hors de la furface de la terre, 
échauffer l’air , le raréfier , l’affoiblir , 
le charger d’exhalaifons , 6c fi cela dure 
un certain temps , lui donner une 
conftitution peflilentieile , même dans 
les pays du Nord. 

4. II y en a qui vont plus loin & 
qui ne veulent pas que Tairait aucune 
part à la produétion de la Pelle , ni par fa 
conftitution , fous prétexte qu’on la voit 
regner fouvent avec le ciel le plus beau 
ôc le plus ferein (XXXII. 1. ) j ni même 
comme véhicule des miafmes conta- 
gieux j qiTon ne la prendqu’autant qu’on 
touche les chofes qui ont férvi aux peP 
tiferés ; que par conféquent le véhicule 
de ces miafmes ne font que ces matières 
tranfportées & commtfniqfiant |fa Pqlfô v 
à ceux qui les touchent ou qui s’en 
fervent. ' ’ r 0 ; v 

. On ne fîniroit point , s’il falloir rap-; 
porter toutes les opinions relatives à 
la contagion. On n’a pu encore conve- 
nir de la place que dévoient avoir qes 
miafmes dans les claffes des êtres. Ceft 
un Prothée qui prend autant de formes 
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differentes qu'il y a d’imaginations qui 
le reçoivent. 

§. XXXVII. Je me crois obligé de 
revenir fur le témoignage des Hiffo- 
riens, & d'ajouter quelques réflexions, 
qui me paroiflent encore néceflàires , 
fur une matière auffi intérreffante. 

i. Ce quiadonnélieu à cette opinion 
Cnguliere du tranfpprt d'un pays dan* 
un autre de ces miafmes contagieux, 
déjà fuppofés, indépendament d'aucune 
autre mauvaife qualité de l’air , foit 
qu’il les tranfportejui-même , (oit que 
d’autres matières en foient les porteurs, 
eft ce que dit Thucydide, que. la Pelle 
du Péloponnefeavoit commencé en E- 
thiopie. Quand on cherche à appuyer 
une opinion , on ne voit, dans un récit, 
que ce qu’on a envie , ou intérêt d’y 
voir. Celui qui cherche à s’inffruire-, 
fans prévention ni partialité , , n’y voit 
que ce qu’il .y a : dans_ le cas prélent , 
il dit ; Thucydide étoit un Hifforien. 
IJipppocrate , qui non-feulement fait la 
description de la même Pelle, mais qui 
çn recherche les caufes , étoit Médecin , 
& un Médecin dont tes écrits font encore 
desOrac les.Thucydide parleen Hifforien, 
& en cette quaiité ildoit ne rien omettre! 



2 i 6 Traité'' 

de ce qui a rapport à l’hiftoire , il n’a 
point d’autre tâche. II a donc dit que la 
Pelle avoit commencé en Ethiopie, que 
fucceffivement l’Egypte I’avoit vu naî- 
tre, & enfin le Péloponnefe, de même 
que toute ia Grece. Ces pays font con- 
tigus, ou féparés feulement par des bras 
de Mer , qui n’interrompent point la 
même conftitution de l’air. II n’a donc 
pa's prétendu dire que c’étoit une ma- 
tière qui, ne pouvant s’engendrer qu’en 
Ethiopie , en avoit été apportée dans 
ia Grece. C’eft une queftion de théorie 
qui n’appartient qu’à la médecine. Thu- 
cydide pouvoit avoir des lumières dans 
cette partie, mais on ne peut pas fup- 
pofer qu’il en eut plus quTIippocrate. 
C’elt donc à ce dernier qu’il faut nous 
en tenir. II fçavoit, auffi bien que Thu- 
cydide , que la Pelle avoit commencé 
dans cette partie de l’Afrique. Mais com- 
me cette particularité ne fait rien à la 
médecine , il n’a garde d’ën parler : au- 
lieu que, s’il avoit penfé que la caufe 
n’avoit pas pu naître en Grece, & qu’elle 
y avoit été apportée de ce pays , com- 
me Médecin il lui auroit fort importé 
de le dire. Et en ce cas il fe feroit évité 
la peine de rapporter , dans le plus grand 

détail. 
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détail , la confljtution de Pair qui avoit 
régné en Grecs pendant toute Pannée , 
comme la feule caufe qu’il reconnoif- 
foit à la Pelle. Ainfi , d’un côté , ce que 
dit Thucydide t n’a aucun rapport avec 
la contagion 5 & de l’autre, le filence 
d’Hippocrate fur une telle caufe, tant 
qu’il en reconnoît une autre toute dif- 
férente, prouve qu’elle lui étoit incon- 
nue, ou du moins , s’il la connoilToic 
de nom qu’il la regardoit comme une 
chimère. 

On peut raifonner de même à Pégard 
de- toutes les Pelles qu’on dit que les 
Hiltoriens rapportent avoir commencé * 
en Ethiopie, & non en avoir été ap- . 
portées dans les autres pays : ce qui fait 
une grande différence j & li le rapport de 
<es difîérensHilloriens étoit une preuve fî 
frappante , & fi convainquante , com- 
ment ell-ce qu’elle n’auroit pas frappé 
d’abord 8 c convaincu tous les Médecins 
quoi ont écrit de la Pelle jufqu’au di- 
xième fiecle ? Si l’autorité des Hillo- 
riens, 8c même de perfonnages encore 
plus graves d’une autre clafîè, pouvoir 
'.fervir de preuve à des faits phylîques, 1 
r on prouverait par-là l’exillence des Vam- 
pirps, 8c delà baguette divinatoire, qui 
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tiroit fa vertu de l’émanation de corpuf- 
cules. Mais il n’y a pas apparence que 
cette autorité prévaille contre les abfur~ 
dites que renferment ces opinions, qui 
cependant ne font pas plus oppofées 
aux réglés de la faine phyfique, que la 
contagion qui s’opère par des corpuf- 
cules comme ceux qui faifoient agir 
Ja baguette divinatoire. 

2 . Il femble qu’il en eft de la Pelle 
comme d’une marehandife qu’on enleve 
de fon pays natal, & qu’en chemin fai- 
fant on dillribue à droite & à gauche 
partout où l’on pâlie j ou comme d’une 
jnauvaife graine qu’on ne feme que là 
où l’on veut , & qui ne produit fon fruiç 
pernicieux que dans les lieux qu’on en 
a voulu infeâer. Cela laiffè un fi grand 
vuide dans l’efprit qu’il ne lui eft pas 
polfible de s’en contenter , à moins qu’il 
ne le reçoive fans réflexion , ou qu’il ne 
foit incapable d’en faire. Mais quand j’ai 
pofé pour principe , ce que perfonne ne 
nie, que la conflitution de l’air peut pto* 
duire une épidémie quelconque, depuis 
la plus légère jufqu’à la plus pernicieufe , 
voifîne de la Pelle j que fes mauvaifes 
qualités augmentant ainfi par dégrès „ 
pçuvent aller jufçju’à produire la plus 
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pernicieufepoflible , qui eft la Pefle ; 
qué j’alfigne ces qualités avec Hippo- 
crate, qualités confirmées par l’obferva- 
tion ; tout le monde comprendra aifé- 
ment, & l’efprit fera fatisfait, fi j’ajoute 
que cette conftitution de l’air a un cen- 
tre dans lequel elle efl la plus forte. 
Mais ce centre fuppofe une circonfé- 
rence jufqu’à laquelle s’étend cette confi 
titution de l’air. Elle peut naître & avoir 
fon centre dans toutes fortes de pays , 
mais plus fréquemment dans les pays 
chauds , & marécageux , comme l’E- 
gypte, ou l’Ethiopie , pays encore plus 
chaud. Lorfqu’elle a pris naiffance dans 
l’un de ces pays, les rayons de cette 
atmofphere peflilentielle ne peuvent 
qu’aller en diminuant d'énergie à me- 
fure qu’ils s’éloignent du centre , où elle 
en a le plusj & enfm s Ia perdre entiè- 
rement. Audi voit-on que la Pefle a des 
bornes dans les pays qu’elle parcourt ; 
au lieu qu’elle n’en auroit pas fi elle le 
communiquoit de proche en proche. 
La conflitution étant plus forte au cen- 
tre, c’efl là que fon effet doit com- 
mencer , & lucceflivement en s’en écar- 
tant, parce qu’il lui faut plus de temps 
à mefure qu’elle devient moins forte. 

K 2 
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Mais acquérant, par fa durée, î’équiva- 
îpnt de la force qu’elle a dabord au cen- 
tre, fon effet doit être le même (XI,) 
quoique fucceflïvement poftérieur. 

Mais il y a des pays intermédiaires 
exempts de Pelle; cequi femble démen- 
tir cette continuité d’un centre à la cir- 
conférence de cette atmofphere pefli-» 
Jentielle ; ou bien ces pays intermé- 
piédiaires ne prennent la Pelle qu’après 
d’autres plus éloignés du centre où elle 
p commencé; cequi femble contredire 
J’affoibliffement fucceffif de fes rayons, 
ï^ous avons rendu raifon de ces varié- 
tés (X^CXIII, XXXIV.) 

Au furplus, quand une caufp ell bien 
averée d’ailleurs , on peut bien faire des 
fuppofitions vraifemblables pour rendre 
jaifon de quelques faits particuliers , 
dépepdans de cette même caufe,Iorf- 
qu’on ne peut les expliquer autrement, - 
Mais jamais on ne contentera en vou- 
lant, par des fuppofitions, rendre raifon 
des effets d’une caufe qui n’eli elle- 
rnênie que fuppofce. D’ailleurs cps ex-r 
peptions de pays & ces variétés ? ayant 
lieu dans les autres épidémies, n’empc 7 
plient pas qu’on n’attribue celles-cr 
à la conflitiuiop de Pair, & n’qnr jamais 

' r 
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fcrvi Je prétexte pour dire qu’elles é- 
toient contagieufes. " ' 

3* Enfin quand il feroit vrai ( ce qui ne 
l’eftpas)que toutes les Pelles ontcommen- 
cé en Ethiopie, cela prouveroit feule- 
ment que l’air de ce pays eft plus di£ 
pofé qu’aucun autre à devenir pellilen- 
tiel , & quand il l’y devient, cette conf- 
titution s’étend aux environs & au loin , 
à proportion qu’elle efi plus forte dans 
ce pays qui fe trouve le centre; non 
que ce pays feul en foit fufceptible , 
mais parce qu’il l’eft plus , & que les au- 
tres où elle s’engendre fuccelfivement, 
fans la recevoir de l’Ethiopie , le font 
fuccelfivement moins. C’eft ainfi qu’elle 
peut commencer en Ethiopie, fe répan- 
dre & s’étendre fuccelfivement , dans 
l’Egypte j l’Afie, laGrece, l’Italie & au- 
tres pays d’Europe. Bien plus, quand il « 
feroit vrai (ce qui ne l’efl pas) qu’il n’y 
auroit que l’Ethiopie capable de faire 
naître une femblable conftitution., cela 
prouveroit feulement que la Pelle peut 
s’étendre fuccelfivement par- tout où cet 
air fera fouillé , en s’affoifililïànt néan- 
moins toujours à mefure qu’il s’éloigne- 
ra du lieu de fa naillànce , comme on voit 
s’affoibiir, & dilparoître entièrement,. 

K-3 
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dans les eaux de l’Océan , celles d’un 
fleuvequis’y jette. Voilà cequel’on com- 
prendra. Mais on ne comprendra jamais 
que quelques molécules de cet air mal- 
fain ; ou, fi l’on veut, quelques molécules 
de matière peftilentielle , dont le goufre 
efl en Ethiopie portées dans une bocte 
ou dans la poche,puilTent produire les mê- 
mes ravages, oude plus grands encore, que 
tout le goufre lui-même ne produit, 8c 
que ces quelques molécules deviennent, 
dans des pays éloignés , les étincelles 
d’un incendie terrible & qui ne devroit 
point avoir de fin. Voilà ce qu’auroient 
trouvé ridicule les Médecins contem- 
porains des Hifioriens dont on parle , 
quoique les Médecins n’ignoralfent pas 
les faits. Mais dans un fiecle aufii éclai- 
ré que le nôtre , adopter un tel para- 
doxe, c’en efi un autre bien plus incom- 
préhenfible. 

4 . Dans le fyllême de la contagion 
on eft obligé, comme on voit, d’afii- 
gner un lieu où la Pelle ait pris naif- 
fance avant toute communication. C’eft 
dans l’Ethiopie & l’Egypte qu’on place 
le magafin funefie qui renferme toutes 
les Pelles de l’Univers. C’eft , fans doute, 
la conflitution de l’air qui l’y a fait 
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naître la première fois , quand il fau- 
drait dater cette époque du déluge : mais 
elle n’y e/l pas continuelle ; Iorfqu’elîe 
y reparoît , inutilemènt voudroit - on 
avoir recours à la contagion , à des 
miafmes tranfmis d’une Pelle à TaUtre , 
& qui fe réveillent après un fommeil 
plus ou moins long, puifque la même 
caufe qui l’a produite la première fois, 
peut la reproduire une infinité d’autres. 
Si la contagion s’en irjêl'oit, jointe à la 
conllitution peililentielle de l’air, qui 
y revient fi fou vent, la Pelle n’y aurait 
aucune interruption , & il y a long temps 
que, dans ces pays-là, aulîi bien qu’en 
Allé, où la Pelle ell li fréquente, & où 
Ton ne prend aucune précauion pour 
en empêcher la communication , il ne 
relierait aucun Habitant. Les miafmes 
contagieux font fuppofés d’une nature 
à ne faire de quartier à perfonne. Si 
quelques miafmes dans I’inadion depuis 
un certain temps , font capables de faire 
tout- d’un- coup de fi grands ravages ,• 
puifque c’ell un levain qui change en 
fa nature toute la maiïe des liqueurs 
dans lefquelles il entre , chaque molé- 
culè de cette mafie a la même vertu, 
& ces miafmes doivent tout-d’un- coup fe 
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multiplier à l’infini, & fi fort que leurs 
effets feront prodigieux & leur aétivilé 
proportionnée à leur immenfe quantité. 
De façon qu’aiors, quelle qu’on veuille 
fiippofer cette difpofition gratuite des 
fujets à prendre ou ne pas prendre la 
Pelle , elle ne fçauroit tenir contre cette 
énorme incendie. Cependant la maladie 
ceffe dans ces pays , & cela ne peut 
venir que de ce qu’elle n’y elt pas con- 
tagieufe, qu’elle n’y peut pas fe com- 
muniquer. ( i ) Pourquoi fçroit r elle 
d’une autre nature en Europe ? Elle 
y ceffe donc auffi pour la mêmeraifon, 
parce qu’elle n’y e/l pas plus communi- 
cable. Elle cefTe , en un mot , dans tous 
îes pays, parce que l’épidémie s’éteint. 
Et cela ell tout firnple , au-lieu d’entaffer 
fuppofitions fur fuppofitions , pour ex- 
pliquer , dans le fyflême de la contagion, 
la cefTation & le retour de la Pefle. Elle 
s’éteint, parce que les caufes générales 
font épuifées, anéanties;qu’un air putride 
a fait place à un air plus falubre ; que 
Pabondance a fuccédé à la difette, à la 

(i ) On dit. que la contagion , d force de fe 
répandre , s'épuife , s'éteint. Cela eft vrai & fa- 
cile à comprendre de l’épidémie ; mais à l’égard 
de la contagion , comme ces épuifemens & cette 
extindion ne font pas concevables , ils ne font 
pas admilfibles. 
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famine; la bonne nourriture àlamau-' 
var'fe; la paix, le calme, la tranquillité, 
aux calamités de la guerre. Toutes >ces 
caufes réelles de Pefte doivent finir une 
fois; mais la contagion , fi elle exiffoit, 
ne trouveroit de terme qu’au dernier ha- 
bitant de la terre. 

Si mes foibles efforts étoient du moins 
capables de réveiller le zele des Méde- 
cins amis de l’Humanité , & que mes 
maîtres & fupérieurs en notre art vou- 
luiïent entreprendre de faire valoir , plus 
énergiquement que je n’ai pu faire, tant 
les raifons que j’ai apportées, que cel- 
les qu’ils y ajouteroient ; que leur exem- 
ple entraînât la multitude; qu’erifin je^ 
puiïe voir ce coloffe terrible & funefte, 
au corps monflrueux par ï’entaffement' 
de fuppofitions chimériques , à la tête ; 
altiere , élevée au-defflis des niies par 
le préjugé ; que je pufle , dis-je , le voir 
ébranlé dans fes foibles fondemens :> 
que je ferois content, dans l’efpérance , 
qu’il ne pourroit plus fe foutenir ; 8c 
- que, fi la comparaifon m’étoit permife , 
je dirois de bon cœur au Seigneur, en 
quittant ce monde délivré de cette hy- 
dre femant de toute part le porfoti 
de la terreur; Nunc dimittis-..1 
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ORDRE 

DES MATIE RE S. 

i. Ce qu’on a toujours entendu, 8 c 
ce qu’on doit s entendre par le mot de 
PtJZe. 

i. La Pefle en général fui vant Hip- 
pocrate. i. Reflridion. 3. Suivant ceux 
qui l’ont fuivi. 4. Mais pour en con- 
noître la nature, il en faut confidérer 
les phénomènes. 

II. Defcription de trois épidémies 
pellilentielles. 

1. Celle d’Hippocrate. 2. Celle de 
Sydenham. 3. Celle de Marfeille par 
trois Médecins. 

IIL Caradere ou nature de la Pefle. 

i,C’efl par les lignes., ou fymptômes 
elfentiels à chaque maladie, qu’on les 
diflingue les unes des autres. 2. Deux 
lignes feulement propres 8 c particuliers 
à la Pelle : fièvre & gangrène. Définition. 

3. Les autres termes qui entrent dans la 
définition, ne font pas de la nature*pro- x 
pre & particulière, ou de l’effence de 
la Pelle , délignée par lesdeux prem iers • 
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4. Parce qu’il n’y a que les deux pre- 
miers quon puiffe reconnoître dans 
chaque fujet attaqué de la maladie. 5*. 
D’où l’on déduit la nature de la Pefte 
qui ne différé pas de la fièvre maligne ’ 
fporadique. 

> IV. Parallèle de la Pelle avec la fiè- 
vre maligne* 

i.iCe qu’on entend par fièvre mali- 
gne. 2 . La Pefte ne différé pas de Cette 
derniere par fes fymptômes ni par fa 
malignité. 3. Si la pefte eft plus meur- 
trière, cela vient de la terreur. 4. La 
différence accidentelle de fièvre mali- 
gne épidémîquè (qui eft la Pefte) & 
de. fièvre maligne fporadique, ne peut 
mettre entre l’une & l’autre une dif- 
férence effèntielle. 

V. Caufes de la Pefte & de la fièvre 
maligne. 

1. Celles de la Pefte font générales. 
Laiconftitutior» de l’air j des caufes par- 
ticulières agiftènt de la même façon fur 
des particuliers. 2 . Les autres épidé- * 
mies, qui ne font pas la Pefte , font 
également produites par des caufes gé-’ 
itérâtes. La Pefte , à ne conlidérer que 
fon univerfalité, ne différé pas des au- 
très épidémies, ' 

K 6 
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VI. L’air ne renferme-t-il pas des 
miafmes particuliers qui faflent de la 
Pelle une maladie particulière ? 

i. Rien ne le prouve , tandis que 
l’air, par fa feule conftitution connue 
peut la produire. 2 . Les phénomènes 
de la Pelle , quoiqu’ils pulTent s’expli- 
quer par les qualités connues de l’air y 
ont fait imaginer ces miafmes. 3. L’air 
peut être chargé de matières étrangè- 
res, pernicieufes , mais elles font con- 
nues j* & celles qu’on veut qui produi- 
fent la Pelle, ne.îe font pas; elles font 
fbppofées. 4. Le venin peflilentiel n’elt 
pas une matière particulière, étrangère 
au fang, mais une altération de toute 
ià fubllance, non plus que la matière 
qui, en s’en féparant , forme les dé- 
pôts. r : . 

VII. Maniéré dont s’opère la putré- 
faétion dans nos corps. 

1. Mouvement qui produit la putré- 
faétion ou gangrené dans une partie, 
a. Ce mouvement prend nailfance, ou 
dans la malfe générale des hu meurs, 
ou feulement dans la partie affedée,. 
par quelque caufe externe. 3. Caufes 
antécédentes. p 

vVUI. Putrcfadion épidémique. 
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. ï. La caufe en doit être générale. 
La plus générale c’eft l’air. Il eft incor- 
ruptible i ainfî que les matières hétéror- 
gènes qu’il contient. Mais par fes qua- 
lités il affede nos corps de façon à y. faire 
naître la putréfadion. 2. C’eft par fon 
reflort & fa pefanteur qu’il entretient 
nos fondions. Il entre dans nos corps , 
& y ell renouvelle. 3. Cet air intérieur 
fait effort continuellement contre la 
réfiftance de l’airextérieur, & il fe dégage 
à proportion, du moins de réliltance ; 
ce qui eft la, principale caufe de la pu- 
uéfadion. • - 

IX. Force comprimante de l’air. 

1. Son refTort & fa pefanteur. Qua- 
lités qui les favorifent , ou qui leur 
nuifent. 2. Plus froid que chaucl. 3. 
Chaud , à quel degré il devient nuifi- 
ble. Ce qui le tempere en été. 4. Rap- 
port où doivent être les faifons entre 
elles.' 1:,' ■ •» . 7 

• X. Affbibliflêment de cette force. 

1. Chaud à un degré exceflif. 2. Sans 
être chaud, défaut de refTort. 3. Défaut 
de péfauteur. 

XI. Les deux plus mauvaifes qualités 
de l’air. ; 

1. Chaud & humide. Effet du climat 
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fuivant qu’on y eft accoutumé ou non,” 
2. Exemple de rifle de Java. 

XII. Effets plus immédiats d’un tel 
air dans l’intérieur du corps. 

I. II y occafionne , plutôt qu’il n’y 
produit pofitivement , l’expanfion des 
fluides, le relâchement des folides. 2. 
L’expanlion , la diflipation de l’air inté- 
rieur. 3. Effets prompts, fl cette qua- 
lité de l’air eft exceflïve. 4. L’air inté- 
rieur , en fe débandant , brife & dé- 
compofe nos fluides , 8 c produit la 
putréfadion. y. Dans les parties molles, 
6 . La chaleur du feu qu’on fupporte 
habituellement difpofe à la putréfac- 
tion. 

XIII. Air excefllvement chaud. 

1. II peut produire ces effets, ab£ 
tradion faite de fon humidité ; mais 
alors il ne peut gueres fe faire qu’il ne 
foit humide auffi. 2. L’effet le plus ap- 
parent de ces grandes raréfadions de 
l’air, eft la fuffocation ; mais on y ap- 
perçoit toujours une diflblution. 

3. Cet effet, fi prompt dans'ce cas,' 
s’opère plus lentement dans une cer- 
taine étendue de l’atmofphére, par l’af- 
foibliffèment de l’air, trop long-temps 
continué. ■> 
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XIV. Différens effets de la mauvaife 
conftitution de l’air fuivant fa durée 8 c 
fon énergie. 

i. Une faifon on deux produifent 
d’autres épidémies. 2. Plufieurs faifons 
produifent la Pelle. 3. Une feule, ou 
par excès , ou par le concours d’autres 
caufes , peut la produire. Intempérie 
obfervée par Sydenham. 

XV. Effets de la mauvaife conllitu- 
tion de l’air avant de faire déclarer la 
Pelle. 

1. Effets immédiats furie corps hu- 
main. 2. Sur les alimens. 3. Sur les 
chairs en particulier. 

XVI. Autres caufes de la Pelle. 

1. Deux cïaffes : les unes dans Pair, 
les autres fans rapport avec lui. 2. Va- 
peurs qui ne font qu’affoibîir le reffort 
de l’air. Moufettes. 3. Celles qui ont 
d’autres mauvaifes qualités. 4. Sont plus 
pefantes que l’air. 

XVII. 1. L’acrimonie des méphites, 
lorfqu’elles en ont , & qu’elles tuent 
promptement , n’a pas le temps d’agir. 2. 
Les vapeurs qui, n’ôtant pas entièrement 
ïe reffort de l’air, ne tuent pas promp- 
tement , agiffent aulfi par les vapeurs â- 
cres dont elles font chargées, fur les pou- 
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nions. 3. Sur le cerveau. 4. Efpeces de 
vapeurs répandues dans l’air. 

.XVIII. 1. Effets de ces vapeurs acri- 
monieufes fur le fang. 2. Elles agiffent 
toujours conjointement avec la chaleur 
&.P humidité. 3. Leur nature & leur 
aâion , abftraétion faite de l’humidité 
& de la chaleur. 

XIX. Caufes de la fécondé clafîe. 

1* Difette 6 c famine, 2.' Mauvaife 
nourriture jointe à la difette. 3. Mau- 
vaife qualité des alimens. ’ . 

XX. Les pallions. 

*. Leur effet en généfal. Hifloire 
d’une rage produite par la frayeur dix 
ans apres la morfure. 2. Maniéré d’agir 
de la terreur fubite. 3. De la crainte 
d’objets non préfens. 4. Leur différence. 

XXI. Caufes des fièvres malignes. 

,i. Elles agiffent comme celles de la 
Pefle, 2. Celles qui fuivent la Pelle. 
Raifon de ce retardement. 3. Combi- 
naifon des caufes difpofantes 6 c déter- 
minantes. 

XXII. Marche de l’épidémie peffi- 
lentielle. 

i. La Pelle ne commence pas en 
même temps que l’intempérie peftilen- 
tielle, 6 c ne finit pas avec elle. 2. Quand 
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la maladie a cefle d’être populaire , il 
s’en trouve encore quelques.-uns qui en 
font attaqués. 3. Les fièvres malignes, 
qui ne font pas la fuite de la Perte, font 
de la même nature , & ont la même 
caufe prochaine. La chaleur externe 
exceflive peut les produire , parce que 
la chaleur interne qu’elle produit ert 
toujours humide. 4. Les mêmes caufes 
tantôt difpofantes tantôt déterminantes. 
j. Fièvre (impie devient maligne. 

XXIII. On prétend que la coagula- 
tion a part à la production de la Perte. 

1. Il y a des acides dans I’ertomac. 
Réponfe. 2. II y a d’autres phénomènes 
qui annoncent la coagulation. Réponje. 
3. Sang épais trouvé dans le cœur, Sec. 
Bile épailte dans la véficule du fiel. Fè* 
ponfe. 

XXIV. Pour une maladie fi terrible/ 
la caufe donnée n’ert-el]e pas trop 
fîmple ? 

j. Elle fe conçoit. Un venin perti- 
lentiel , tout fimple qu’il elt , eft inin- 
telligible, & pour l’expliquer on donne 
dans des abfurdités. 2. Les Médecins 
éclairés doivent s’en tenir à cette caufe 
connue , fçaehant que la nature agit tou-* 
jours par les voies les plus (impies. 
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3. Exemples de caufes très-fimplés qui 
produifent des phénomènes & des mala- 
dies terribles. Les exhaiaifons putrides 
font également très fïmples. 

XXV. Cure. Prophyladique générale. 

1. Moyens fuivant Hippocrate: abat- 
tre les forêts, allumer de grands feux. 

2. Précautions pour une grande Ville* 

3. Autres , dès que la maladie com- 
mence de s’y déclarer. 

XXVI. Prophyladique particulière. 
1. Précautions pour les appaitemens. 

2. L’adion du mauvais air elï en raifon 
compofée de fon intenfité & de la dit* 
polition du fujet. 3. Ecarter ce qui pro- 
duit cette difpofition. Sobriété. Choix 
des alimens. 4. Tranquillité d’efprit. 
XXVII. Thérapeutique. 

1. Indication tirée de la foiblefle. Foi- 
blefîe apparente. Réelle j diflolution. 
2. La première indication porte fur un 
faux principe. Les forces détruites ne fe 
reproduifent pas par des cordiaux, mais 
iis les réveillent, ou les raniment, lorf* 
qu’elles ne font qu’aiïbupies , ou lan- 
guifïàntes. 3. Dans la foiblelTe réelle 
par diftolution , les antifeptiques font 
les feuls cordiaux. Différentes efpeces. 

4. Cordiaux légers, j. Diète liquide. 
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XXVIII. Traitement des fièvres ma- 
lignes. 

i. Antifeptiques. 2. Cas où la poi- 
trine elt affedée. 3. Purgatifs. Convien- 
nent dans la fièvre maligne. S’ils con- 
viennent rarement dans la Pefie , cela 
n’annonce pas une différence effentielle. 
Raifon. 3, Saignée. 

XXIX. Moyen le plus efficace de ga- 
rantir & de guérir de la Pefie : la tran- 
quillité d’efprit. 

1. Les frayeurs font extrêmes en 
temps de Perte. Elles viennent de l’idée 
de la contagion. 2. Pourquoi le trouble, 
dans la Pelle , efi infiniment plus grand , 
que dans les autres épidémies. 3. Ce 
trouble efi capable de faire tout le mal 
que nous voyons de plus dans la Pefie , 
que dans les autres, épidémies. II s’em- 
pare des efprits les plus forts. Dans les 
Pays où l’on ne la croit pas conta- 
gieufe , elle ne fait pas tant de ravages. 

XXX. Pour établir le calme dans les 
efprits , il faut détruire l’opinion de la 
contagion. 

1. Cette tâche efi des plus impor- 
tantes , mais des plus difficiles. 2. Ce 
qu’on entend par contagion. Diverfes 
opinions contracfidoires pour y adaptec 
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les différens phénomènes de la Pefte.' 
5. La contagion eft li étrangère à la 
Pefte qu’on a très-bien connu la nature 
de celle-ci, fans la moindre idée de con-- 
tagion. Hippocrate , Celfe , n’ont eu 
aucune idée de contagion. 4. Ni Ga- 
lien. Preuve tirée de l’aflertion même 
d’Aftruc , qui veut que Galien l’ait 
connue. 

XXXI. Suite de ceux qui ne l’ont 
point connüe. Son origine & fes pro- 
grès. . 

1. Avicenne. Pendant quinze-cents 
ans on ne l’a point connue , & depuis 
elle a été combattue par bien des Au- 
teurs. 2. II y a des pays où l’on ne la 
croit point. Ce n’efl pas à caufe de la 
croyance de la prédeftinatiôn qu’on n’y 
prend point de précautions. 3. Les pre- 
miers qui ont employé le terme de con- 
tagion , ne l’ont pas pris dans le même 
fens qu’on lui a donné depuis. Et en- v 
core aujourd’hui il eft fouvent em- 
ployé dans le fens des anciens. 4. Com- 
ment de-îà on eft venu à' lui faire figni-, 
gnifier communication immédiate de 
malade à malade, enfuite par des miaf- 
mes tranfportés , & enfin à dire' que 
leur fource étoit en Egypte, y. Dès qu’il 
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y a. eu des Médecins qui ont voulu l’ad- 
mettre dans leurs écrits, ils ont trouvé 
des contradiéleurs , qui en ontfait voir 
l’abfurdité, D’où vient qu’elle a prévalu 
parmi le vulgaire. 

XXXII. Perfonne n’eu a encore 
donné des preuves fatisfajfantes, 

1. L’exiflence de la mauvaife confli- 
tntion de l’air eft évidemment démon- 
trée. Celle de la contagion , rien ne la 
prouve. Ce n’eft pas la conflitution pré- 
fente de l’air qui produit la maladie* 
L’hidoire fuivie des conflitutions efl 
pécefiaire. 2. La Ijmultanéité de la ma- 
ladie avec fa prétendue caufe ne la 
prouve pas. Exemple de l’arrivée du 
yaifïeau de Çhataud. 3. Au lieu de preu- 
ves on ne trouve que des fuppofitione, 
fk de grands raifonnemens , non pour 
prouver, mais pour expliquer une ftip- 
pofition, 3.. Le témoignage des Hif- 
toriens & des Poètes ne prouve rien. 
Cette opinion eft très-récente parmi les 
Médecins, y, Sydenham affocie l’épi- 
démie à la contagion. La raifon. 

XXXIII. Des lanières contre 

communication. 

1 . Origine de ces précautions. Condi- 
tions pour qu’çiies fuiTent favorable? 
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Ordre 

à l’opinion de la contagion. Elles man- 
quent. Ce que produifent ces précau- 
tions. 2. Motifs qui engagent à fortir 
des lieux pelliférés malgré les barrières. 
3. La Pelle ne celTe , comme les autres 
épidémies , que lorfque la caufe com- 
mune s’éteint. -Elle a la même marche. 

XXXIV. La Pelle vint dans le Gé- 
vaudan & à Marfeille indépendamment 
du forçat, 6 c du vailTeau de Chatatid. 

1. Situation des villes du Gévaudan 
où la Pelle fe déclara. D’autres vaif- 
feaux encore plus fufpeéls que celui 
de Chataud arrivèrent en même temps. 
C’elt par des fuppofitions qu’on accufe 
ce dernier. 2. Les morts dans le vailTeau 
n’a voient pas la Pelle. La raifon. 3. Et 
quand même ils l’âuroient eue, ils ne 
' l’auroient pas communiquée. La raifon* 
XXXV. Des quarantaines. 

1. Si quelque conjedure n’avoit pu 
la faire attribuer au vailTeau de Cha- 
taud , on auroit trouvé le moyen de 
l’attribuer à quelqu’un des autres vaif- 
feaux malgré la quarantaine , ou à quel- 
qu’autre porteur imaginaire. 2. La qua- 
rantaine ne pourroit empêcher la Pelle 
de Te communiquer. 3. Des marchan- 
difes peuvent produire des maladies 
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femblables à la Pefle/ans I’avoir.4. Dans 
îe fyfleme de la- contagion , en rarfon, 
nant de la. Perte, on fort des réglés 
generales 8 c naturelles que rtiivent 
Jes autres maladies, j*. Marions relr- ' 
gieufes 8 c autres , fans communication 
avec le dehors. : 

XXXVI. Réfutations de quelques 
fentimens particuliers en faveur de la 
contagion. . - 

v 1 * Celui de Sydenham fondé fur 
î interception de la communication 
vient d’être réfuté. 2. Hoffman veut 
.que les pays du Nord foienttrop froids 
pour que la conftitution de Pair puiffe 
y faire naître la Perte. Réponfe. 3, La 
chaleur d un pays ne dépend pas uni- 
quement de fa proximité de l’équa- 
teur. 4, Selon d’autres l’air ne contri- 
bue en rien à la produdion de la Perte. 

XXXVII. Ce qu’il faut penfer du 
témoignage des Hirtoriens. - ' 

1. Ce que dit Thucydide comparé 
avec ce que dit Hippocrate fiir la même 
Perte. 2. La contagion , quittant fan 
pays natal pour voyager au loin, lailîè 
un grand vuide dans l’elprit. La conrti- 
tution de Pair eft claire & fatisfaifante 2 
ellç a un centre & une circonférence. 
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s. Quand même Ton centre Te trouve- 
roit toujours en Egypte, elles’étendroit 
fans le fecours de la contagion. 4. Dans 
les pays où l’on prétend que la Pefle^eft 
endémique , c’ell la conftitution de l’air 
qui l’y produit : elle n’y efl pas conta* 
oieufe : elle y celfe quelquefois : elle n’y 
cefleroit pas. Pourquoi , & comment 
elle y cefle , & ailleurs. , 
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AUX MERES, 

- ■ ' 1 , 

Sur les avantages qu’il y a pour, 
elles de nourrir leurs Enfans. 




Digitized by GoogI< 



' A VE R TISSE ME NT. 

Cét Ouvrage a été compofé dans 
le deffein de le faire concourir pour 
le prix propofé , en 1778, parla 
Faculté de Médecine de Paris: mais 
la circonftance la plus finguliere, 
& la plus inattendue y a mis obfta* 
cle. Un guide trompeur, dont je ne 
devois pas me défier, en me cachant 
le but quil devoit me montrer,’ 
m’a conduit bien loin au-delà, pour 
me le faire manquer : je ne lifois y 
dans ce temps- là , d’autres papiers 
publics i dans lefquels on inféré ces 
fortes d’annonces , que la Gazette 
de fànté. Dans celle du 12 Novem- 
bre de la même année , N°. 4 6 , qui 
fait mention de PAflemblée publia 

L z 
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• 244 Avertissement, 
gué de la Faculté de Médecine , il 
eft dit : On a annoncé un nouveau : 
Prix pour l'année 17 8q 3 dont le 
fujet efl d’expofer les avantages 
qu’il y a pour les meres , &c. 

Comme rien ne m’a jamais tant 
. révolté que de voir la plupart des 
meres abandonner leurs propres en- 
fans , pour les livrer à des femmes 
à qui ils font étrangers , & qui n’ont 
d’autre intérêt de les conferver , 
que de conferver une rétribution 
avantageufe quelles perdroient en 
perdant l’enfant ;& que je fuis af- 
furé , non-fçülement par le témoin 
gnage de je ne fçais combien d’Aù* 

, teurs les plus refpe&ables , mais 
encore par celui du Public y & fur-» 
tout par ma propre & journalière 
obfervation , qui me frappe bien 
plus vivement , que je fuis affiné* 
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dis- je , que cet ufage eft la caufe la 
plus fréquente de la mort des enfans 
en nourrice , & des infirmités qui 
les affligent fouvent toute leur vie > 
je faifis cette oçeafion pour travail- 
ler fur ce fujet avec d’autant plus 
d’empreffement que , n’aimant à 
m’occuper que de ce qui eft de l’uti- 
lité la plus générale, & de la der- 
nière importance pour le Public 
& me méfiant néanmoins de mes 
forces , je voudrois toujours , au- 
tant qu’il eft pofîible, avoir le fuf- 
frage des connoiffeurs & des Maî- 
tres , pour être bien fur que ce que 
je fais lui fera réellement utile. 
Mon Ouvrage étoit achevé à la fin 
de l’année 1779 ; lorfque , comptant 
y avoir' encore fix mois avant de 
l’envoyer, j’appris que la Faculté 
avoit adjugé le Prix au Mémoire 

l 3 



Digitized by Google 




Avertissement. 
de M. Landuis, en le comblant en 
même temps d’éloges. D’où Ton 
voit que , fi le mien n*a pas été en- 
voyé , ceft' la faute du Gazetier: 
faute , à mon avis , d’autant plus 
répréhenfible , que , même en la 
fuppofant involontaire , & feule- 
ment d^impreflion , comme il faut 
le préfumer , elle auroit .dû -, au 
moins , lui paroître d’une affez gran- 
de conféquence, pour la faire cor- 
riger dans les Feuilles fuivantes. 

Si mon Mémoire avoit concouru, 
& qu’il eut été rejetté perfüadé 
qu’il ne pourroit être pour le Pu- 
blic" qüé d’un tïèâ-modique avan- 
tage , auprès de celui qui àuroit été 
couronné > je ne penferois pas à le 
lui préfenter : mais aucun jugement 
n’ayant été porté ni pour ni contre 
lui pour fixer mon incertitude fur 



A V E R TI S S É M E NT, 
fon utilité , je me laiffe guider pat 
d’autres confidérations. Quoique le 
Mémoire couronné ne puiffe man- 
quer d’avoir un mérite diftingué t 
6c d’être bien au-deffus du mien , il 
peut fe faire cependant qu’on tire 
de ce dernier d’affez grands avan- 
tages ; que même ils fe prêtent des 
forces mutuellement , pour faire 
goûter 6c recevoir la vérité 3 en la 
rendant encore plus évidente , par 
la raifon que , n’étant pas poflible 
que deux Auteurs traitent le même 
fujet de la même façon } ôc qu’ils - 
ne le .préfentent fous des points de 
vue différens : les chofes réellement 
utiles par elles-mêmes le deviennent 
encore davantage , étant vues de 
plus de côtés. C’eft ce qui m’en- 
gage à donner le mien au Public , 6c 
je le donne tel qu’il s’eft trouvé fait 

L 4 
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lors de la publication du jugement 
de la Faculté , & tel que je le lui 
aurois envoyé, fi je n’avois pas été 
trompé. 
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DISCOURS 
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< A U X M E R ES, 

• t • - 

Sur les avantages qu’il y a pour elles de 
nourrir leurs Enfans. 

Sed & lartiia. nudaverunt mammam , 

1 lactavcrunt catulos fuos. Jeretn. 

I L n’eft rien d T auflî inrérefTant pour 
l’Humanité, pour les mœurs & la popu- 
lation , ces deux fources primitives & 
fécondes de la profpérité des Etats; rien 
d’auiïï digne de l’attention qu’a toujours 
montré pour tous ces objets la Faculté 
de Médecine de Paris , que ce qu’elle 
propofe .* Expofer les avantages qu'il y a 
four les mere's , de nourrir leurs enfans , 
conjidérés dans f ordre pkyjique , moral 
politique. Elîayons de remplir fes vues. 
L’eflai , quel qu’en foit le fucçès , ne 
peut que faire honneur au zèle du Mé<- 
decin patriote. 

Quoique les deux fujets de ce Di£ 

w 
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2.T© Dis cou**, 
cours , -les Enfans & les Meres , aient 
entr’eux yne relation fi Ultime, qüton 
lie ;puiflTç ' dans la plupart de -leur* fi-*» 
tuations , bien repréfenter l’un qu’en 
plaçant l’autre à côté, nous commence- - 
rons par confidérer plus particulière- 
ment les enfans dans ces trois ordres , 
tant en nourrice , qu’allaités par leurs 
propres mçres j d’où nous déduirons en- 
fuite les avantages qu’il y a pour celles- 
ci de les nourrir elles mêmes. 

L’homme ne jouît pas plutôt de la 
îumiere r qu’un efiàim d’ennemis pui£ 
fants vient la lui dilputer. Il fe trouve 
entouré de toutes parts d’une foule de 
dangers d’autant plus redoutables à fes 
jours naiflàns , que la délicatefle de fes 
organes efl plus fufceptible de la moin- 
dre impreflion, des objets , & que fa foi» 
blefle ne lui permet pas plus de les évi- 
ter, que de les faire connoître à ceux 
qui feroient à même de l’en garantir, 
ou de l’en délivrer j & d’autant plus re- 
doutables encore, qu’il efl abandonné 
inhumainement de ceux dont il efl en 
droit d’attendre le plus de fecours , pour 
être livré entre les mains de perfonnes 
qui n’ont que le plus foible intérêt de 
lui en donner. O Meres ! pourquoi le 
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devenez-vous , fi vous ne voulez pa? 
l’être ? On diroit que c’eft par furprife ? 
malgré vous, & fans vous avoir con- 
fultées , que la nature vous a fait un 
préfent que vous ne lui demandiez pas , 
& que, pour en tirer vengeance, vous 
voulez l’outrager j on diroit que ce n’eft 
qu’à regret que vous vous voyez condam- 
nées à porter ce fardeau pendant quel- 
ques mois , puifque vous l’abandonnez 
dès que vous en êtes délivrées ; vous 
donnez à penfer que vous vous en déli- 
vreriez bien plutôt , fi vous le pouviez 
fans danger pour vous feules , puifque, 
dès que vous ne le portez plus , le dan- 
ger qui le menace lui-même, vous tou- 
che fi peu , que vous i’y abandonnez , 
pour n’avoir pas l’embarras de l’en ga- 
rantir. Ce tendre fruit d’un amour illu- 
foire, peut-être même de la feule ani- 
malité, ou , que fai- je ? même d’un intérêt 
monftrueux , empoifonné des horreurs 
de l’antipathie ; ce tendre fruit , dis-je , 
ne peut pas plus fe pafier de vos foins, 
pour conferver des jours dont il com- 
mence à jouir , qu’il n’en a eu befoin 
dans votre fein pour conferver la vie 
qu’il y avoit reçue. Ah ! fi c’efi un de- 
voir pour vous de l’y porter & de l’y 
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nourrir , ce n’en eft pas pour voits on 
« moins grand, de le nourrir , de l’allai- 
ter , & d’en prendre foin tant que fà 
foiblefte l’exige. Devoir impofé par la 
Nature directement ; & par la Reli- 
gion & la Politique indirectement , 
je veux dire , relativement aux fuites 
que ne manque jamais d’avoir le 
nourriflage étranger ; devoir qu’à tous 
ces égards vous impofe encore votre 
intérêt perfonnel , ou dont vous ne vous 
difpenfez qu’en vous faifant le plus 
grand tort à- vous-mêmes. Tout ce qui 
s’oppofe aux vues de la nature, ne peut 
que tourner au préjudice de l’individu 
qui ôfe refufer d’écouter fa voix. 

Il eft impoflîble , ou contradictoire, 
que ce devoir ait rien de pénible; au- 
trement il ne vîendroit pas de la nature. 
' II n’y a de pénible que ce qui lui eft 
contraire. Tout ce qu’elle infpire eft 
tin attrait; & celui-ci, à en juger par 
le pouvoir qu’il a fiir les animaux , eft 
le plus puifïànt de tous; il les force de 
fe dépouiller de leur caraCtere particu- 
lier; la nature alors furmonte la nature : 
la lionne féroce & cruelle prend le doux 
caraCtere de brebis par la tendreffe 8c 
l’amour qu’elle a pour fes petit s ; la foi* 
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Lie & timide brebis montre le courage 
& la hardielfe d’un lion , quand il s’agit 
de défendre les liens : on la voit s’élan- 
cer avec intrépidité contre le plus gros 
cbien , & l’obliger de s’éloigner , tout - 
étonné de trouver, fous la forme d’une 
brebis , une efpece d’animal qu’il ne re« 
connoît pas. Une poule fi facile à effa- 
roucher , faute aux yeux d’un chien, 
d’un chat , & de tous ceux qu’elle craint 
qui n’en veuillent à fes petits. 

La religion, d’accord avec la nature J 
défend d’attenter , tant directement 
qu’indireâement , à la vie de fes fem- 
blables ; l’efprit de la politique , en dé- 
fendant le meurtre, efi de défendre tout 
ce qui peut y contribuer, & s’oppofer 
à la population ; la nature qui nous im- 
prime l’averfion de tout cela à l’égard de 
tous les hommes, frémit d’horreur lors- 
qu'elle le leur voit commettre à l’égard 
de leurs propres enfans. Or je vous dis à 
vous , rneres qui abandonnez inhumai- 
nement les vôtres à des mains mercé- ' 
naires , que vous vous rendez coupables 
de ce crime ; que vous les livrez à la 
mort , fouvent très- prochaine , prefqne 
toujours feulement plus ou moins éloi- 
gnée, & que c’eft toujours, pour le 
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✓ - 

moins, au détriment de quelque partie 
efïentielle à leur bonheur , au vôtre , 
& à Futilité publique , que vous ne 
différez point de ces fauvages, s’il y en 
a de tels, qui vendent leurs enfans à 
d’autres barbares , qui les font périr 
cruellement par des travaux forcés 
des châtimens atroces , & la plus mau- 
vaife nourriture. Celles à qui vous ven- 
dez les vôtres, ne les traitent pas moins 
cruellement j ceux-là reçoivent de cette 
vente de l’argent ou de la marchan* 
dife , vous la faites pour en recevoir 
tout le temps à donner à la parelTe, au 
luxe, au jeu, aux fpedacles , à toutes 
fortes de plaifirs. Quelle différence 
pourriez-vous m’y faire trouver ? Si 
c’efï de l’argent qu’ils en reçoivent , 
cet argent n’eft rien de réel, mais un 
moyen de fe procurer les avantages 
qu’ils fouhaitent , & vous en retirez 
immédiatement les faux avantages que 
vous avez en vue. Quelle différence 
y a-t-il encore? Efl-ce en ce qu’ils les 
vendent fans efpérance qu’ils leur foient 
jamais rendus? A en juger par l’aban- 
don que vous faites des vôtres , par votre 
indifférence après cet abandon ; & par 
la préférence que vous donnez fur eux 



/ - i 

Digitized by GoQgle 



, r A ü x Meres. 275* 

aux plus futiles objets de vos plaifirs , 
il paroît qu’il vous importe peu qu’on 
vous les rende. Aülfi ne vous les rend- 
on pas j la plupart rentrent bientôt dans 
Je fein général & paifible de la nature, 
qui , meilleure mere que vous , fe 
hâte de les reprendre , à votre refus , 
avec le regret de vous les avoir don- 
nés j & vous vous trompez , fi vous 
croyez que les vôtres vous font rendus: 
non ce ne foijt pas les vôtres qu’on 
vous rend; ce font les enfans de ces 
meres fubilituées , qui , avec un lait 
nullement fait pour achever de former 
un corps que vous n’aviez encore qu’é- 
bauché vous- mêmes, leur en ont fait un 
autre , en leur communiquant en même 
temps leur conftitution, leurs maladies, 
leurs vices , leurs penchans. Gardez^ 
vous de dire , comme font quelques- 
unes, pour exprimer combien peu leurs 
enfans leur reflemblent , quant à l’ef- 
prit 8 c au caraétere , qu'ils ont été chan- 
gés en nourrite ; mais rougifïez d’avoir 
vous-mêmes fait cet échange. N’ofez 
pas alléguer, pour caufe de leurs infir- 
mités, de la foiblefle de leur tempé- 
rament , de quelque vice phyfique ou 
de conformation, de quelque virus ron- 
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géant , h mauvais lait qu'ils ont tetté. 
C’eft vous accufer vous-mêmes de leur 
avoir refufé le feul qui étoit fait pour 
eux , & que la nature ne vous avoic 
donné que pour cet ufage. 

Ces plaintes communes des meres 
fur les mauvais effets du lait étranger 
prouvent elles feules, & la vérité qu’el- 
les fe voient forcées de reconnoître , 
& les torts qu’elles ont,& fur lefquels 
elles veulent abfolument fermer les 
yeux. Nous concevrons mieux ces mau- 
vais effets , après avoir confidéré l’en- 
fant depuis- fa conception jufqu’à ce 
qu’on l’y expofe auffi-tot après fa naif- 
fance. 

§. i . Dès le moment de fa concep- 
tion la matière nutritive lui ell fournie 
par la mere toute préparée; fa vie efl, 
polir ainfi dire une vie paffive , elle 
n’opere rien ; c’efl la vie de la mere , 
qui fui donne fa petite exiflence , qui 
l’entretient & qui opéré pour elle ; elle 
ne fait encore qu’apprendre & s’accou- 
tumer à exifler. Cette matière nutritive 
fournie par la mere , c’efl encore la vie 
de celle-ci qui l’anime, & qui l’em- 
ploie elle-même à former, à accroître, 
& à fortifier Torganifation commen- 
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çante de l’enfant. A mefure que celle-ci 
fe fortifie, elle devient peu-à-peu ca- 
pable de partager avec la mere cet 
emploi de la matière nutritive , & mê- 
me de contribuer à fa formation. Peu- 
à-pèu_le chyle de la mere , tout em- 
ployé jufques-Ià par fes organes à ne 
former que fon propre fang , dont une 
partie , pafiant dans îe corps de l’enfant, 
lui apportoit 'cette matière nutritive; 
ce chyle, dis-je, ayant déjà le degré 
fuffifant d’élaboration , commence de 
fe changer en fang dans le corps mê- 
me de l’enfant, par l’adion de fes pro- 
pres organes, qui fe chargent de plus 
en plus de ce travail , à mefure qu’ils 
prennent plus de forçe ; & plus ils 
deviennent capables de fabriquer du 
fang , plus ils peuvent fe procurer eux- 
mêmes, par leur aétion, une partie de 
leur matière nutritive. Mais il faut 
que le chyle qui doit faire la matière 
du fang que fes organes fabriquent , 
foit toujours fourni par la mere, non 
tout cru , ni tout pur mais travaillé 
jiifqu’à un certain point par un nom- 
bre fuffifant de circulations , & com- 
biné avec une certaine quantité de lym- 
phe , encore mieux travaillée & plus 
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prochainement propre à devenir nutri- 
tive des organes, & à faire la matieie 
de leur accroiflement. Et cette liqueur 
ainfi combinée, & ainfi travaillée, c’efl 
le lait. C’efl donc du lait fourni par la 
mere , qui , les derniers mois de Ta 
groiïèffe , fert de nourriture à l’enfant. 
C’eH ce lait que les organes de ce der- 
nier changent en fang, & dont ils em- 
pruntent la matière qui doit fervir à 
leur nutrition & à leur accroiflement. 
Plus ceux-ci croiflent, plus il leur faut 
de ce pabulum; 8c plus il leur en faut , 
moins les organes de la mere ont le 
temps de le préparer. Et cette prépa- 
ration de la part de la mere, efl tou- 
jours proportionnée au befoin de ren- 
iant , parce que , plus il acquiert de- 
forçes plus il efl en état de travailler 
lui-même fon aliment, 8c de le deman- 
der moins travaillé par la mere. 

$. 2 . D’où l’on voit que c’efl une 
progreflion infenfiblement graduée 
d’alimentation de la part de la mere , 
toujours proportionnée aux befoins de 
l’enfant , quant à la quantité , en raifort 
direéte , 8c quant à la préparation , en 
raifon inverfe de fes forçes, depuis fa 
conception jufqu’à ce qu’il foie aiïez 
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fort pour rompre fes liens , & jouiE 
d’une nouvelle maniéré d’être & de fe 
nourrir, dans laquelle il pafle de même 
infenfiblement. Car , quoique ce foit 
une nouvelle maniéré de fe nourrir., 
fa nourriture néanmoins doit être la 
même que celle qu’il reçevoit immé- 
diatement auparavant, & continuer de 
changer dans la même progreflîon in- 
fenfible. Il a toujours pafle d’un état à 
un autre infenfiblement, & fans aucune 
révolution fubite , & il efl encore trop 
tendre pour* en pouvoir fupporter au- 
cune , pas même la moindre , fans dan- 
ger. . 

§. 5 . Cette progreflîon infenfible 
continue dans le changement qu’éprou- 
ve le lait de la mere à mefure que fou 
enfant prend des forçes après fa naif- 
fance , \8c doit même continuer encore 
dans le changement de nourriture J lorf- 
que le lait commence à ne plus lui 
fuffire. De façon qu’au commencement 
il faut que cette nourriture ait , avec 
lè lait, une analogie plus prochaine , 
de laquelle elle ne doit- aufli s’écarter 
que peu-à-peu , à mefure que la quan- 
tité en augmente proportionnellement 
aux forçes de l’enfant, que celle du lait 




*6b Discours 

devient moindre relativement à fort 
accroiflement , & enfin qu’il cefle d’en 
prendre. Telle eft la marche de la na- 
ture , qui ne va jamais par bonds ni par 
fauts; & dès qu’on la forçe d’en faire , 
ce ne peut être qu'au préjudice du fujet 
dans lequel on l’oblige d’agir ainfi. 

§. 4. Comment pourroit-on fuppofe* 
dans une nourrice un lait qui fût pré- 
cifément le même, ou qui eût les mê- 
mes qualités que celui de la mere dans 
le temps qu’elle vient d’accoucher (1)? 
Et quand la nourrice feroit tout récem* 

( 1 ) Je pârle de ce lait que la mere fournifloit 
à l'enfant avant qu’il vît le jour , 8c qui bientôt 
après va Ce porter aux feins pour continuer fa 
meme nourriture , & non du colojtrum , cette 
première liqueur féreufe qui s’y trouve auffi-tôt 
après l’accouchement. Celle-ci n’a de rapport 
qu’avec la nouvelle maniéré d’être de l’enfant, 
& n’eft deftinée qu’à parer aux accidens dont 
elle eft fuivie , fans aucun rapport avec fà nou- 
velle maniéré de fé nourrir, puifqus cette li- 
queur n’eft pas faite pour cet ufarge , 8c que la 
nouvelle maniéré de recevoir fon aliment par 
la bouche , ne fauroit rien changer à la qualité 
de cet aliment, qui doit être le même que celui 
qu'il recevait un moment auparavant. La na- 
ture pourvoit à tout , 8c l’on ne peut la fup- 
zpléer ( encore n’eft-ce qu’im parfaitement ) que 
lorfqu’eile fe trouve en défaut. 
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ment accouchée, eft-elle du même âge 
que la mere, de la même conflitution , 
&c ? Ses organes travaillent-ils fes hu- 
meurs, & conféquemment Ton lait, de 
la même façon, au même degré, puis- 
qu’on voit autant de différens laits qu’il 
y a de femmes ? Où fera l’analogie 
entre ce lait & celui que l’enfant reçe- 
voit immédiatement avant de naître ? 
Analogie abfolument nécefiaire pour 
continuer la chaîne de progreffion in* 
fenfible par ou doit palier la nourri- 
ture de l’enfant, afin que fes organes 
la fuivent également dans l’emploi qu’ils 
en font pour fe nourrir, & prendre de 
l’accroilTement. Cette chaîne fera inter* 
rompue, & de cette interruption il ne 
peut que réfulter une révolution fu- 
nelle à une machine dont les relforts 
font encore auffi foibles & auffi déli- 
cats.. Et fi Hippocrate reconnoît que 
le feul changement d’état de l’enfant, 
de celui d’être nourri dans le fein de 
fa mere, à celui de l’être après qu’il 
efi né , quoique ce foit par le même 
lait qu’auparavant , eû capable de pro- 
duire bien des maux j & d'occajionner 
même bien des morts , à combien plus 
fortç raifon pouvons - nous l’aiTurer 
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lorfqu’à ce changement fe joint line 
nourriture fi différente de celle dont 
il avoit coutume de fe nourrir , puif- 
que de tels changemens font fi perni- 
cieux aux adultes mêmes , dont les or- 
ganes ont acquis toute leur force 8c 
leur folidité (i) ? 

Voyons comment s’opèrent ces ef* 
fets funcfies fur l’organifatron , 8c con- 
féquemment fur la fanté 8c fur le tem- 
pérament de l’enfant. 

§. Quoique la confiitution primi- 
tive de l’enfant ait fa fource dans fa pre- 
mière formation, 8c dans la première 
nourriture qu’il reçoit dans le fein de la 
mere , comme ce qui fort d’une fource 
s’altere 8c change de nature, fuivant les 
canaux par où il pafie , 8c les additions 
qu’on y fait de même cette première 
confiitution , extrêmement tendre , eft 
très-facile à s’alterer, & à changer de 
nature par la première nourriture de 
l’enfant né, lorfqu’elle efi différente de 
celle qui Ta commencée , 8c qu’il rece- 



_ (i) Ex quibus multos fuboriri dolores, mul- 
tas etiam mortes. Quandoquidem & plerumque 
viris tùm locorum , tùm viduum mutationcs 
çaorbos pariunt, Aph» xj. $. jr. • 1 _ ;•;< .. 
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voit immédiatement avant de naître. 
Car il n’efl pas poflible qu’il n’en ré- 
fulte une nouvelle modification dans 
les folides &- dans les fluides , dans un 
tems fur-tout, où les fibres, encore très- 
molles, 8c les organes qui en font lâ- 
chement tiflus , fabricateurs néanmoins 
de la confîflance, 8c autres qualités des 
différens fluides , prennent leur premier 
accroîffement , 8c leur principale foli- 
dité ; ce qui conflitue le tempérament. 
Il n’efl: pas douteux que les inclina- 
tions ne dépendent principalement du 
tempérament , ou de cette modi- 
fication , de cette difpofition , de 
ce pli que les organes ont reçu de 
cette première nourriture , 8c que 
tout cela n’influe fur les opérations de 
l’âme. Or, comme le lait d’une nour- 
rice a des qualités différentes de celles 
du lait de la mere , fuivant les alimens 
dont elle fait ufage, & fuivant la ma- 
niéré dont fon eflomac les digéré , 
puifqü’il eft compofé principalement 
. du chyle qui en provient , & qu’il fe 
trouve encore différent fuivant la cons- 
titution, ou le tempérament de la nour- 
rice , fuivant lequel fes humeurs font 
travaillées & modifiées; puifque fa 
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lymphe en fait aulfi une partie conflitu- 
tive, & que cette lymphe répond, 
quant à fa qualité , de la conflitution de 
celle qui la fournit , il s’enfuit que les 
nourrices tranfmettent à leurs nourrir- 
ions, non-feulement les virus des mala- 
dies dont elles peuvent être offenfées , 
& la difpofition à celles auxquelles 
elles font fu jettes, mais encore leurs in- 
clinations & ieurs penchans. 

§. < 5 . De quelques exemples contrai- 
res on ne fauroit tirer une conféquence 
générale contre ce que nous avançons , 
appuyés fur des raifons phylîques aulïï 
plaufibles , & fur i’obfervation. Il ar- 
rive quelquefois que la raifon , formée 
par une bonne éducation., furmonte en- 
fuite le penchant, fans Te détruire, 8c 
c'elt alors comme s’il n’exiftoit pas. Mais 
combien en voit - on qui , n’ayant pas 
cette force de raifon, fe lailfent entraî- 
nera leurs penchans, qui, à leur tour , 
affoibliffent , troublent, 8c aveuglent 
la raifon? C’efl ainfi encore que bien 
des caulès habituelles 8c confiantes , 
après la première enfance, concourent 
quelquefois à former un nouveau carac- 
tère, plus fort que le premier , qui ce- 
pendant n’en fauroit être entièrement 

effacé; 
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effacé. Süppofons deux enfans formés 
du même fang, nourris du même lait, 

& pldcésenfime conflamment pendant 
toute leur vie, ou une grande partie , 
dans des fituations qui leur faffent ufer 
d’alimens tout-à-fait différents : qui les 
foumettent à des occupations d’un gen- 
re oppofé ; l’une pénible & laborieufe , 
qui , bien loin d’adoucir le caraétere , 
ne lui donne que de la rudeflej l’autre 
douce & tranquille , faifant fur lui un 
effet contraire : qui leur prefement 
conflamment des exemples oppofésjà 
l’un, ceux d’une fociété d’hommes doux , 
fenfibles & compatiffans ; à l’autre, ceux 
de gens grofliers 8c méchans , oti 
d’animaux , du foin defquels il efl char- 
gé , 8c de bêtes fauvages , carnacieres , 
& feroces: tout cela ne peut que leur 
înfpirer des fentimens contraires, & leur 
faire contracter des caractères tout op- 
pofés. 

§. 7 . Ce n’efl pas feulement le lait 
étranger qui donne à cet être impar-î 
fait une forme , tant phyfique que mo- 
rale, tout-à-fait contraftame avec les 
premiers élemens qu’il vient de recevoir 
dans le fein materneli>& qui y jette le 
germe de toutes foqes d’infirmités : ce 
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font encore , avec le défaut de foins né- 
ceflaires, les autres alimens qui ,à coup 
sûr, ne font pas analogues au peu de 
confiftance, à la délicatefte de fes or- 
ganes, de la part d’une étrangère qui , 
n’ayant à cœur pour le conferver que 
î’intérét mercenaire , & maitrifée à tous 
jnomens par d’autres intérêts qui lui 
fournilfent des motifs de négligence, 
& lui font méprifer les confeils qui la 
tireroient de fou ignorance, ne fauroit 
donner au choix des alimens, aux heu- 
res de les lui faire prendre, à leur quan- 
tité convenable, &c. la même attention 
qu’une tendre mere , intéreiïee à la con- 
fervation & au bien-être de fon enfant 
par l’aiguillon le plus puiflànt, l’amour 
maternel, qui, dés qu’il l’a engagée à 
être véritablement mere , à lui donner 
le lait qui eft le feul fait pour lui, la 
transforme en un être nouveau : elle 
n’eft plus pour elle , pour elle fon en- 
fant eft tout. Et voilà ce que craignent 
3es autres en fe révoltant contre leur 
propre nature , en renonçant à cette 
qualité li naturelle de mere : elles crai- 
gnoient , comme une peine , ce qui 
combleroit leur cœur de la plus douce’ 
volupté, pour courir ?prcs ce qui ne le 
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fatisfera jamais, ou plûtôt, qui ne lui 
laiflèra que des regrets & des repentirs; 

§. 8. Elles apprendront, non avec, 
une grande douleur , parce que , fi elles 
en étoient fufceptibles , elles ne les au- 
roient pas abandonnés, mais du moins, 
je penfe, avec quelque peine , que leurs 
enfans font morts éloignés de leurs 
yeux. Mais comment pourront- elles ne 
pas fe reprocher leur dureté, quand elles 
apprendront , par quelqu’un plus cu- 
.rieux qu’elles d’en découvrir la caufe 
particulière , que cette caufe vient de 
la part de la nourrice fur laquelle elles 
fe font déchargées d’un foin qu’il n’y 
avoit qu’elles qui pûffènt & dûfiènc 
prendre ? 

§.p. Souvent la première faute confifie 
dans le choix qu’en font les pareils j & 
comme elle efl commune au plus grand 
nombre , à tous ceux qui font le plus 
d’enfans, c’efl: aufli ce qui en fait périt ; 
le plus & qui eft le plus nuifible à la 
population. Excepté le petit nombre 
de ceux qui tiennent le premier rang 
& qui multiplient le moins , parmi le 
grand nombre des autres qui mettent 
leurs enfans en nourrice , il y en a peu 
qui prennent, fur ce choix, quelques * 
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précautions , qui , pour l’ordinaire ; 
font infuffifantes. Qui font ceux qui 
examinent à fond fi la nourrice a quel- 
que virus caché, fyphilitique, fcorbu- 
tique, fcrophuleux , qu’elle introduit 
avec le lait clans fon nourriflon , comme 
on le voit fouvent arriver ; fi fon lait a 
l’àge qui convient à l’enfant; fouvent 
elle ne le donne à un autre que lorfque 
- le fien peut s’en palier , 8c qu’il eft 
déjà trop vieux pour un enfant qui 
vient de naître ; s’il efi afiez abondant, 
ou d’une qualité requife pour le nour- 
rir ; fi elle n’ell pas fujette à quelque 
pnlfion fort^ou vicieufe, qui altéré 
qui corrompt fon lait , comme l’ivro- 
gnerie, la lafcivité, les terreurs pani* 
ques , la colere , &c. ? Combien de 
fources. où l’enfant puife des mala- 
dies, la plus mauvaife ïanté, & une w'e 
îanguilfante , 8< que la nourrice a in-r 
terêt de cacher avec foin! II faudroit, 
pour la bien connoître, une longue 
6c intime habitude avec elle ; ce qui 
ne peut pas être. 

§. io. Mais d’ailleurs , quels que 
foient les foins qu’on fe donne pour 
ce choix, qu’ils foient , fi l’on veut , 
jpffifansj ou allez heureux pour faire 
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trouver une nourrice exempte de ces 
défauts , qu’on tienne pour certain qu’il 
n’y en a aucune qui , à l’égard de fon 
nourriflon , ne commette quelque faute 
capable de le tuer , & que la tendrefle 
attentive d’une mere éviteroit j parce 
qu’autant celle-ci s’y intérefleroit, au- 
tant une mercenaire s’y intérefie peu: 
le moindre interet du moment eft 
préféré par elle au befoin le plus pref- 
Tant de l’enfant, dont les plaintes, quoi- 
que bien réelles, bien vives & bien tou- 
chantes , ne font entendues de perfon- 
ne, parce qu’il ne peut pas dire à fa nour- 
rice,/^! ci-moi , &* nourrijfe^moi j comme 
il convient à ma foiblejje , puifque vous êtes 
payée pour cela , & que vous, vous y êtes 
engagée. Mais une véritable mere, mue 
par la feule impulfion de la nature, 
oublie entièrement tout autre intérêt , 
quelque grand qu’il puilTe être, pour le 
moindre befoin de fon enfant. Voyez 
cette brebis , frappée de la voix de fon 
agneau qui l’appelle, comme elle lui 
répond daçis l’infïant , en cherchant à 
franchir les barrières qui s’oppofent à 
fa tendrelfej comme dépouillée de fa 
timidité , 8c oubliant fa foibleiïe , elle 
affronte tous (es dangers, pour voler à 
fon fe cours. M 3 
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§. ii. Une mercenaire ne peut être 
mue, à l’égard de cet enfant étranger, 
que par le fentiment d’humanité. Mais 
ce fentiment ne fauroit fuffire , ni s’é- 
tendre à tous les befoins fans celle re- 
nailfans de l’enfant. Elle croira s’étre 
acquittée fuffifamment de ce qu’il exige 
quand elle lui aura donné le petit nom- 
bre de foins qui lui parodient les plus 
elfentiels; encore manquera-t-il à ces 
foins d’être donnés à temps , à propos , & 
de la maniéré convenable : de forte que 
ces fervices mêmes deviendront des dé- 
triments j tandis que les autres foins 
(la feule humanité ne les lui reprefen- 
tant que comme peu elïentiels ) feront 
trcs-facilement facnfics au moindre in- 
térêt. Mais à l’égard d’un enfant chéri , 
tout efl de la derniere importance 
aux yeux d’une tendre mere : la nature 
ne celle de lui crier que la moindre né- 
gligence efl capable de déranger , 
d’alterer les reiïorts foibles, délicats, à 
peine formés d’une machine feulement 
ébauchée, d’en troubler les opérations 
& de lui porter le coup deflruétif. 

§. 12. Comment peut-on s’attendre 
que, dans cette étrangère, le fentiment 
d’humanité prenne la place de celui de 
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mere, Ou qu’il le fupplée , tandis qué 
Ja propre mere s’efl dépouillée de l’un 
& de l’autre, & que celui de mere n’a 
pas pu lui infpirer celui de l’humanité ? 
.En fe dépouillant du Sentiment de mere , 
.tous les autres l’abandonnent à l’égard 
de fon enfant, jufqu’à celui qui elt le 
plus naturel, fur-tout aux femmes 8c 
que cette mere n’a perdu que pour lui J 
ce qui nous perfuade qu’elle le regarde, 
ou comme un être méprifable , ou com- 
me n’éxiüant pas. Je m’explique : elle 
11’ambitionne rien tant que la préfé- 
rence fur fes femblables par ceux qui 
‘ l’environnent , & fe fent piquée jus- 
qu’au fond de l’ame dès qu’elle s’ap- 
perçoit de quelque préférence fur elle. 
Elle ne peut Supporter que fon petit 
^chien , ou fon ferin témoignent quel- 
que tendrefTe à d’autres qu’elle; mais elle 
confent très-volontiers que fon propre 
enfant , qui , dans l’ordre de la nature , 
devroit lui tenir lieu de tous les cœurs, 
donne entièrement le lien à une étran- 
gère abjeâe qu’elle méprife. Comme 
elle méprife le' cœur de fon enfant 
qu’elle ni abandonne. 

§. 1 3, Nous venons de tracer un ta- 
fcleau général & raccourci de la Source 

M 4 
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des maux, plutôt que des maux mêmes. 
Donnons en détail quelques exemples 
de ces mauvais effets. Nous avons dit: 
i °. Que le moindre intérêt dumoment efi 
préféré au befoin le plus prejjant de V enfant. 
La nourrice voit-elle fon pot-à-foupe ré- 
pandre, un chat emporter fon fromage , 
fa brebis effrayée par un chien , ou 
quelqu’autre accident de cette Impor- 
tance : elle arrache l’enfant de fon 
fein ; & , fans s’embarraffer des cris 
qu’il pouffe pour être interrompu en 
ne faifant que commencer de fatisfaire 
fa faim, elle le jette ou à tefre , ou 
fur quoi que ce foit qui fe prefente ; 
& fans fe mettre en peine des dangers 
auxquels elle le., laide expofé , elle 
court après fon fromage emporté , 
après fa brebis égarée! & à fon retoti# 
elle trouve fa vidime dévorée en par- 
tie par un animal carnacier, ou bleffée 
par la chute qu’elle a faite du meuble 
où elle l’avoit pofée, ou le vtfage 
Brulé par du feu qui , du foyer 1 près 
duquel elle étoit , lui a volé defflis. 
Ce ne font pas là des catafîrophes 
imaginées; on a vu , & l’on voit tous 
les jours des accidens de cette nature. 
§. 2°. Que fis plaintes ne font 
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entendues de perfonne. II pleure, le té- 
ton. fufpend fes cris, mais non fa dou- 
leur, qui empoifonne le lait qu’il fuc- 
ce , 8c qui le lui fait interrompra pour 
n’en crier que davantage. On ne s’a- 
vife pas de voir, pour l’en délivrer, ce 
qui le bielle , dans la gêne où il ell 
étroitement ferré , comme fi c’étoit un 
criminel digne de punition, ou un en- 
nemi redoutable dont on dût fe mé- 
fier ( t) ; de radoucir la cuiflbn douiott- 
reufe d’une excoriation produite par 
l’urine croupie, & la mal propreté. Au- 
lieu de cela , on le met dans fon ber- 
ceau , machine inventée par la parefle 
& la barbare indifférence pour fe dé- 
Jivrer des importunités bien fondées 
de l’innocence fouffrante & impuiflàn- 
te , 8c étourdir fa douleur par un poi- 
fon , machine meurtrière qui devroit 



(0 Tant d’ Auteurs célèbres ont fait voir les 
inconvéniens & les dangers du maillot , que 
nous croyons pouvoir nous difpenfer de répéter 
ce qu’ils en ont dit. Nous remarquerons feule- 
ment qu’il fera d’autant plus difficile d’en ga- 
rantir les enfans confiés aux foins des nourrices , 
qu’elles aimeront toujours mieux mettre leurs 
tendres membres à la torture, que de fc gêner 
elles-mêmes. \ 
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être profcrite par l’autorité. C’efi par 
fon moyen qu’à force de bras on fe- 
coiie fi bien encore un corps fans coii- 
fifiance, que fes foibles refforts en font 
tous ébranlés, les vifceres bouleverfés, 
le cours des liqueurs troublé j le lait , 
rejetté ou corrompu , ne lui profite 
point ; ce qui , joint aux foufirances 
qu’on veut afloupir, au trouble des 
fondions des vifceres , & de la fan- 
guifîcation , produit l’épuifement & 
l’exténuation. Le cerveau , encore fai- 
blement attaché à fes parois, violem- 
ment ébranlé , fes foibles vaifieaux al- 
longés , tiraillés , relâchés , vont être gor- 
gés , les férofitcs vont s’échapper. D’où 
naîtront l’hébêtement, l’imbécillité , l’hy- 
drocephaïe, la difpofition aux différen- 
tes efpeces de maladies foporeufes, &c. 

§. iy. 3 0 Que les fervices mêmes les 
plus ejfentiels deviennent des détriments . 
La nourrice vient d’être tranfportée 
d’un excès de colere , ou d’être faifie 
de la plus grande frayeur ; l’enfant 
pleure, ou c’efi l’heure de lui donner 
à teter ; penfe-t-elle à attendre que fa 
colere foit entièrement calmée , ou 
à être parfaitement remife de fa frayeur ? 
Au lieu de lait, c’efi un poifon cor-- 
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jrofif qu’elle lui donne, 6c qui va le 
faire périr dans les douleurs , le vomit- 
fement , 6c les convulfions ( r). 

Elle fe croit obligée , il efl vrai, de 
le tenir propre : mais des raifons per- 
fonnelles prépondérantes ne détour- 
jient-elles pas très-fouvent, peut j- être 
même toujours , l’attention qu’elle doit 
avoir de le changer tontes les fois 
qu’il fe falit , pour que fes excrémens 
n’acquierent pas, en croupiflànt, une 
acrimonie qui ne fe borne pas à enflam- 
mer, excorier, ronger la peau, mais 
qui pénétré encore dans le fang , le 
corrompt, 6c produit une infinité de 
maux, dont, pour l’ordinaire, on ne 
foupçonne pas même la caufe ? A-t-elle 
foin de laver fes drapeaux dans une eau 
pure 6c courante, qui le plus fouvent 
eft allez éloignée de fon domicile 
pour que fes affaires perfonnelles, qui 
îui tiennent bien plus à cœur , l’enga- 
gent à lui préférer une eau bourbeufe, 
fale , 6c croupiflante dans un fofié 



( 1 ) Le genre nerveux dans les enfaus étant 
extrêmement fenfible , la moindre irritation de 
quelque partie de' l’eftomac , ou des inteftins , 
les jette dans des convulfions générales. 
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beaucoup plus à fa portée ? La crafle; 1 
l’ordure des linges , augmentées encore 
par celles de l’eau , relient cachées 
dans le tiffu de la toile, & réchauffées 
par la chaleur du corps de l’enfant, 
exhalent une odeur de relent & pu- 
tride, portant dans le fang un poifon 
deftruélif. ; Comme rien ne contribue 
tant à la fanté que la propreté du 
corps , la mal- propreté elt la fource 
très-fréquente des maladies que les en- 
fans contradent en nourrice. 

L’enfant ell encore dans un âge trop 
tendre pour fupporter d’autres alimens 
que le laié, & il doit lui fuffire juf- 
qu’à l’âge de cinq ou fix mois : mais 
il tarde à la nourrice d’avoir plus de 
temps à elle en ne lui donnant pas fi 
fouvent à teter ; quelquefois aulîi par- 
ce qu’elle' n’a pas autant de lait qu’el- 
le l’a fait entendre , ou bien l’occafion 
de la foupe , panade , &c. qu’elle don- 
ne à fon -enfant qu’elle a fevré, tout 
cela lui fait effayer de donner à fon 
nourrilfon , qui quelquefois n’a qu’un 
mois, ou deux, de la nourriture grof- 
liere d’un enfant d’un an. Du premier 
coup il ne lui paroît pas que cela le fa- 
tigue , parce que bien éloignée de le 
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penfer, elle n’y fait pas même atten- 
tion; mais après une fécondé , ou tout 
au plus une troifieme fois ,, il prend un 
vomiflement 5c une colique atroces, 5c 
meurt, au bout de vingt-quatre heures, 
dans les tourmens 5c les convulfions. 

II efl déjà dans un âge où le lait ne 
ïui fuffit pas, il a befoin encore d’une 
autre efjaece de nourriture, mais d’une 
qualité, 5c dans une quantité qui ne 
puiflent nuire à la foiblefle de fon çf- 
tomac. (§. 3 .) Les mêmes raifons de la 
part de la nourrice fubfiftent , elles 
font plus fortes. Elle ne s’arrête point 
au choix des alimens, il faut qu’il s’ac- 
coutume à tous , 5c fous le faux pré- 
texte de lui faire un bon eflomac, elle 
le lui ruine. On lui prefcrit la maniéré 
de le conduire; elle l’écoute ,elle va mê- 
me quelquefois jufqu’à promettre de s’y 
conformer , bien réfolue de n’en rien, 
faire. Son préjugé entretenu,. 5c fortifié 
par fes raifons perfonnelles , e/l fa feule 
jregle, de laquelle rien n’efl capable de 
la faire écarter, pas même le mal qu’elle 
vôit, ou plutôt qu’elle ne veut pas voir, 
qui en réfuite (t). C’efl-Ià la caufe la 

- • ' . . ,n / , n " , , t 

( 1 ) L’eofant cric ; elfe croù que c’eû de 
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plus ordinaire de la mort de ce grand 
nombre d’enfans en nourrice parce 
qu’il n’y en a aucune abfolument qui 
ne commette ces fortes de fautes ; 

& ceux qui en échappent , en con- 
tractent le plus mauvais tempérament, 
qui peut d’autant moins fe rétablir, 
que l’eftomac de la vigeur duquel on 
pourroit attendre ce rétabliffement , eft 
énervé lui-même pour toujours. 

§. 1 6. J’ai vu plusieurs enfans en- 
levés par cette caufe, & d’autres qui 
, n’ont échappé à la mort que par une ^ 
efpece de miracle ; entr’autres un en- 
fant d’un an , s’étant toujours bien 
porté , prendre , le jour même qu’il 
devoit être fevré, une dyiïenterie cruel- 
le d’où il ne fe tira, contre toute 
efperance , que par les grands foins 
d’un pere médecin qui ne le quitta 
pas. Dès qu’il le vit, tout lui en an- 
nonça la mort prochaine. II voulut 
voir fur le champ fes drapeaux, que 
la nourrice cherchoit à cacher; & il 



faim , tandis que c’eit la fatigue que fbuffre 
l'eftomac pour être trop chargé , qui excite fes 
pleurs. On le furcharge encore, on aggrave le 
mal , quoiqu’il paroîlle appaifé pendant quel-; 
ques momenst 
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y trouva , parmi bien des matières glai* 
\ reufes & enfanglantées , beaucoup de 
morceaux de pêches du tout point di- 
gérés, de peaux & de pépins de jai- 
lins. II en avoit perdu un autre, par 
une caufe femblable, âgé feulement de 
deux mois & demi. 

Que fi le dernier s’étoit bien por- 
té jufqu’à cette époque , c’étoit que 
fon pere falloir voir trois ou quatre 
fois par femaine / toujours à des jours 
différens, ainfi qu’à des heures diffé- 
rentes , fouvent extraordinaires , pour 
furprendre la nourrice , & la faire fe te- 
nir en garde contre tout ce qui auroit 
pu être contraire aux avis & aux or- 
dres qu’il lui donnoit chaque fois , & 
pour accoutumer l’enfant à le voir 8c 
à s’attacher à lui comme s’il ne favoit 
jamais perdu de vue 3 ce qui lui étoit 
commun avec la mere, qui l’y ac- 
compagnoit très-fouvent. 

ijk 4®. Que les autres foins font 
facilement facrifiés au moindre intérêt. 

Le froid la rend parelfeufe, ou elle 
l’eft d’ailleurs à fe lever la nuit , ou 
trop matin, pour donner à teter à fon 
nourrilTon. Pour fa commodité elle le 
couche auprès d’elle, & cette cbmmo* 
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dite éloquente lui perfuade que , bien- 
loin de s’en trouver mal , il n’en fera 
que plus chaudement, & bien mieux 
à Ton aife. En s’éveillant, elle s’efi déjà 
furprife à trop le comprimer, à appe- 
fantir Ton bras lourd fur fon faible 
corps, fur fa tête, fur fon vilàge ; 
elle a trouvé les couvertures , déjà trop . 
lourdes pour un corps ü tendre, lui 
fermer prelque la bouche, prêtes à in- 
tercepter fa faible refpiration. Tout 
cela n’eft pas capable de lui faire crain- 
dre pis -, il faut qu’elle le trouve tout- 
à-fait étouffé fous le poids de fon 
corps, ou celui des couvertures, pour 
la convaincre que cela peut arriver ; 
cela arrive effedivement plus fouvent 
qu’on necroit. La nourrice, toute éplo- 
rée & audefefpoir , vient annoncer aux 
parens que leur enfant, faili tout- à - 
coup d’une colique violente, c fl mort 
dans le tems même qu’elle fe difpo- 
fait à venir leur dire qu’il étoit ma- 
lade. Ils fe payent de cette monnoie, 
en prenant pour fignes de tendrefTe 8c 
de douleur de la perte d’un nourriflbn 
chéri , des pleurs qui ne font dûs qu’à 
la vue 8c au repentir du crime qu’elle 
a commis, Que fi, par le plus grand 
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bonheur , il échappe à ce danger , il 
ne peut manquer de tomber dans un 
autre, dont les fuites, pour être plus 
lentes, n’en font pas moins infaillibles: 
les impuretés que la chaleur du lit 
fait fortir du corps de la nourrice par 
la tranfpiratron pénétrant dans celui 
de l’enfant , font un poifon d’autant 
plus funelle pour lui, que le foible 
tilTu de fes organes , & le peu de 
confiftance de fes fluides font plus fa- 
ciles à s’alterer ; & c’efl une caufe d® 
plus à ajouter à une infinité d’autres , 
de foiblefle 8 c d’infirmités pour toute 
fa vie. 

S. 18. On ne fàuroit épuifer la four- 
ce, non-moins éffrayante que fécon- 
de ,-des maux phyfiques des enfans 
nourris d’un lait étranger ; de toutes 
les morts , en tout ou en partie , qui 
les enlèvent en nourrice ; de la plu- 
part de celles qui n’arrivent que quel- 
que tems après , & de prefque toutes 
les infirmités qu’ils éprouvent pendant 
le relie de leur vie. Et néanmoins une 
âme vertueufe trouvera peut - être 
que ce 11’efl pas le pis , 8 c fera en- 
core plus touchée de la dépravation 
des mœurs que cette indifférence des 
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meres fuppofe en elles , & dont elfe 
efl la fource pour leurs enfansj c’efî 
ce que nous allons examinèr. 

La liaifon qu’il y a entre le nourriffa- 
ge étranger & la corruption desmœurs, 
elt telle que , s’il arrivoit qu’il fût 
aboli, on ne verroit prefque plus que 
de ces égaremens paÂagers , annexés 
à la foiblefle humaine, qui ne font 
perdre à la raifon fes droits que pour 
le moment de la furprife de la pafîion, 
& qui ne tiennent en rien à la dépra- 
vation du cœur. Cette alfertion cédera 
de paroître un paradoxe, quand nous 
aurons confidéré la corruption des 
mœurs fous deux rapports : d’un côté 
comme caufe, & de l’autre comme ef- 
fet du refus que les meres font de leur 
lait à leurs enfans. . 

Jetions un coup d’œil fur la corrup- 
tion des mœurs fous le premier rapport. 

§. ip. La caufe immédiate de ce re- 
fus ne peut être que l’indifférence de la 
mere pour fon enfant , laquelle pro- 
vient le plus fouvent de celle qu’elle 
éprouve elle-même de la part de celui 
qu’il repréfente. C’efl une efpece d’a- 
xiôme concernant les affe&ions du cœur, 
que l’amour opéré l’amour , & l’indif- 
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férence produit l’indifférence. Il ell 
vrai qu’une mere ne fauroit attendre 
de l’amour de cet être imparfait qui ne 
fent rien encore , & qu’elle devroit elle- 
même , par cette raifon , en jetter en 
lui le germe qui le produiroit efficace- 
ment quand il Ternira : mais dans lui 
ce n’elt pas lui qu’elle confidere., elle 
n’y voit que Ton pere. Cette vue, ne 
l’affeâant point , ïaiffe en elle un vuide 
occupé par d’autres objets auffi forte- 
ment qu’il devroit l’être par le pere, & 
fi puiffamment, qu’ils lui font oublier 
qu’elle eft mere. La part qu’elle a dans 
cette produâion , qui n’exprime rien 
encore par elle-même , ell fi bien con- 
fondue en elle avec celle du pere , 
qu’en méprifant l’une elle ne fauroit 
faire cas de l’autre. Hé ! pourquoi d’ail- 
leurs auroit-elle, pour cette produâion 
commune, plus d’attacbement que n’en 
a celui à qui elle appartient par égale 
portion ? Cependant l’indifférence du 
pere pour fa femme ne produit pas tou- 
jours en elle l’indifférence pour fon en- 
fant. C’eft que, dans ce cas, eette'indif- 
férence du pere pour elle n’a pas tou- 
jours exillé ; ce qui fait qu’elle ne la 
voit point dans l’enfant , elle n’y voit 
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que cet amour extrême & réciproque 
qui les avoit unis , & qui n’a pu encore 
s’effacer en elle. Mais ce font des cas 
rares , & il s’agit ici de ceux qui font 
fres plus communs ; & c’efl dans ceux- 
là que je crois trouver la fource du peu 
de tendreffe que les meres ont pour 
leurs enfans ; comme il ne me paroît 
pas poffible qu’une réciprocité du véri- 
table amour conjugal exifle , fans por- 
ter l’amour paternel 8c maternel au plus 
haut degré poffible. Le pere 8c la mere 
fe voient tous deux dans cette chere 
produdion de leur amour mutuel ; Sc 
comme pour eux il n’eff rien au-deflus 
de cet amour , il n’eff rien pour eux au- 
deffiis de celui qu’ils portent à leurs en- 
fans. 

§. 20 . Avançons vers la fource pri- 
mitive : dans l’union qu’on appelle ma- 
riage , penfe-t-on à unir les coeurs? La 
propofition en feroit ridicule , comme 
line chofe du bon vieux temps , qui 
n’eff plus de mode; on le fuppofe taci- 
tement comme une pofflbilité. Qu’eff- 
ce donc ? Un traité de commerce , où , 
l’on ne cherche pour alfocié que celui 
qui y mettra le plus de fonds , fe réfer- 
vant le droit de pouvoir le diffîper avec 
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qui & de la maniéré dont chacun de Ton 
côté le trouvera bon. Dans ce traité les 
enfans à naître forment pourtant un ac- 
cefToire, mais qui n’efi pas de la plus 
grande importance fi l’on excepte celle 
de compofer au rabais avec la nature 
du nombre qu’on lui en demande , fui- 
vant la fortune plus ou moins délabrée 
qu’on aura à leur laiiïer , ou fuivant 
qu’on voudra leur en laifier une plus 
grande mal acquife , pour porter un 
nom que la vanité humaine voudroit 
perpétuer. Un feul fuffiroit bien , s’il 
étoit aufii facile de compofer avec la 
nature deftruâive qu’avec la nature pro- 
du&rice -, mais pour l’ordinaire la pre- 
mière punit l’infulte qu’on a faite à l’au- 
tre , quand il n’efi plus temps de la ré- 
parer. On ruine fa fanté & fa fortune, 
ou l’on l’augmente aux dépens d’autrui; 
on ne laide point d’enfants , ou tres- 
peu , dont l’Etat ni le Public ne peu- 
vent rien attendre, 

. §. 21 . Si nous remontons plus haut, 
nous trouverons d’abord le luxe con- 
chtifant cette fuite de défordres. Ayant 
gagné tous les états , perfonne ne veut 
demeurer à fa place ; chacun épuife fes . 
forges pour atteindre à celui qui le pré- 
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ccde immédiatement, & l’on comprend 
bien que les propres forces ne fuffifant 
pas , il faut néceffairement rechercher 
celles des autres , qui , dans le même 
cas , n’en ayant pas allez pour eux- 
mêmes, font aulîi à l’affût pour furpren- 
dre ce qu’ils pourront de celles des au- 
tres ; & , pour [paroître plus élevés par 
des forces pofliches & étrangères on 
eft obligé de les efcroquer par toutes 
Jfortes de fourberies , de bafïefTes , de 
mauvaife-foi. Et cette fource confom- 
•matrice, vaine 8c folle, le luxe, allant 
jufqu’à abforber la fubfîance des enfans , 
de cette fource confommatrice la plus 
naturelle , la plus raifonnable , la plus 
avantageufe pour foi &|pour la patrie ; oïl 
elt obligé de fupprimer cette derniere : on 
fait en forte d’avoir le moins d’enfans" qu’il 
eft poffible , pour Iefquels encore on ne 
fent prefque rien; comme ceux-ci , à 
l’imitation de leurs parens, ne fentent 
rien que pour eux-mêmes ; forte de cé- 
libat monftrueux , la pefle des mœurs , 
la fource de toute efpece de defordre 
dans le Public ; 8c par tous ces endroits , 
ce qu’il y a de plus pernicieux pour 
l’Etat. 

§. 22 * Cependant le luxe paffe pour 
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une fource de richefTes qui circulent. Je 
ne fuis pas un calculateur , & ma tâche 
ne me permet pas des détails , je ne 
dors confiderer qu’en gros une matière 
déjà fi bien montrée par tant de bons 
patriotes. Je crois que c’efl une fource 
momentanée de richefTes pour un petit 
nombre de particuliers, de ruine pour 
un très-grand nombre, de mifere pour un 
plus grand nombre encore & d’épuife- 
ment pour l’état , parce que c’efl le plus 
grand nombre qui en fait la force. Une 
Pelle qui dévafle une grande ville, une 
province, fait le même effet: elle enlève 
un million d’hommes, 8c en briffe quel- 
ques centaines d’enrichis , des dépouil- 
les defquels bientôt quelques autres 
vont s’enrichir à leur tour. Voilà com- 
me circulent, entre un petit nombre, 
les richefTes que produit le luxe. Mars 
cette grande ville , cette province , 
n’ayant ni bras , ni productions de la 
terre pour les nourrir, comment, avec 
toutes leurs richefTes fictives, pourront- 
elles fe défendre contre une poignée 
d’ennemis qui vont fondre fur elles 
pour les leur enlever? 

Le luxe feul occupe , entretient 8 c 
nourrit, par exemple, cent-mille hom* 
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mes : mais la moitié font autant de 
fainéans -, dont la plus grande partie 
encore ne fert que d’enfeigne pour 
faire remarquer un petit nombre 
d’hommes , à la plupart defquels , fans 
cela, on ne feroit pas attention. L’autre 
moitié elt deltinée aux fabriques de luxe 
& d’agrémens. Les uns & les autres , 
raffèmblés dans les villes, enervés, ef- 
féminés, amollis par une vie oifive , ou 
peu Iaborieufe , le mauvais air , la dé- 
bauche, ne font d’aucune utilité réelle, 
ils font très peu d’enfans., & mal conf- 
titués, qui envoyés en nourrice, achè- 
vent de s’anéantir, & ils feroient \ fans , 
comparaifon , plus utilement em- 
ployés à la culture des terres, ou à 
quelque métier pénible, & de pure né- 
cefli'té. II en naîtroit deux fortes de 
fécondités, celle d’hommes nombreux, 
robuÛçs 8c vertueux, & celle des pro- 
duétions de la terre , véritables fources 
de la force & de la richefle des états. 

" Sans décider fi c’elt le luxe qui com- 
mence la corruption des mœurs , ou li 
celle ci infpire , recherche , & fait naître 
le luxe , ce qu’il y a de sur , c’elt qu’ils 
marchent de pair , & chaque pas qu’ils 
font eft un coup porté au bonheur des 

particuliers, 
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particuliers , à l’utilité publique, & au 
reffort de l’état, jufqu’à ce que, produi- 
fant le plus grand défordre , l’unique 
amour de foi , l’indifférence des époux 
entr’eux pour leurs enfans , & à 
plus forte raifôn pour tous les citoyens, 

& pour la patrie, ils portent à cette 
derniere le coup le plus deflrudif, la 
dépopulation. 

S. 23. Quiconque penferoit que 
nous fommes parvenus à la première 
fource de la corruption des. mœurs , 
d’où découle cet unique amour de for, 
qui va jufqu’à produire l’indifférence 
pour ce qui devroit être le plus cher, 
fe tromperoit, & à coup fur il n’au- 
roit pas des mœurs bien pures, s’il 
n’en appercevoit pas cette fource pri- 
mitive dans le mépris trop répandu de 
la religion. 

' Les mœurs font tout extérieures; 
ou , elles ne font que l’extérieur des 
adrons des hommes, puifqu’on 11e fau- 
roit confulter leurs mœurs que par le 
jugement qu’on peut porter de leurs 
adions , & qu’il peut cependant y avoir 
des hommes allez adroits pour arriver, 
par un enchaînement d’adions louables - 
en apparence , à des fins odieufes, 

N 
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fans ceffer de conferver i’eflime que 
le publie accorde aux gens de mœurs. 
Et i’on dit qu’ils ont des mœurs. 

Les aétions des hommes ont tou- 
jours un but. Ce but doit être un 
avantage, un intérêt perfonnel. Si l’in- 
térêt perfonnel n’a d’autres bornes que 
l’obfervation des ioix , tant naturelles 
que pofitives , & l’eïlime publique 
.qui y eft attachée , il fera prefque 
toujours en oppofition avec l’intérêt 
public, parce qu’il efi rare qu’on ne 
trouvât pas plus d’avantage à enfrein- 
dre la loi qu’à i’obferver, fi cela pou-' 
.voit fe faire en confervant i’ellime pu- 
blique, feul avantage qui puilTe l’em- 
porter fur ceux qui la feroient per- 
dre. La raifon, ou ce qu’on voudra, 
aura beau vous dire que votre inté- 
rêt fe trouve lie avec celui du Public , 
la palfion , qui fait taire la raifon , 
vous fera trouver , dans mille circonf- 
tance* , cette portion que vous avez 
dans l’intérêt du public fi inférieure à 
celle qu’elle vous montrera pouvoir 
retirer du tort que vous lui ferez , 
que celle-ci vous paroîtra valoir les 
'foins de cacher ce tort, iorfque vous 
ferez alluré que rien ne pourra la. 
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faire découvrir, ni vous faire perdre 
l’eftime des hommes $ & vous ne ba- 
lancerez pas à facrifier l’intérêt d’autnji 
au vôtre , puifquecefera fans perdre l’a- 
vantage précieux de l’eftime publique, 
§. 24. II faut donc que votre intérêt 
perfonnel fort établi fur quelque choie 
d’infiniment plus noble & plus relevé, 
d’infiniment plus précieux que tous les 
■ avantages que vous pourriez retirer de 
la violation des ioix , fans palier pour 
méchant ou injufte; qui réponde par- 
faitement à ce defir infatiable , fi natu- 
rel à l’homme , renaiflant fans celle de 
ia polie filon même de l’objet defîré, 
pour fe porter vers un autre dont il ne 
fera jamais làtisfait, tant qu’il n’en trou- 
vera pas un qui foit, comme lui , im- 
menfe & fans bornes ; qui vous falfe 
confondre votre intérêt avec celui du 
Public , au point que , pour vous, les 
deux n ? en foieht qu’un ; qui vous fafie 
obferver la Loi naturelle , quand il n’y 
auroit point de Loix civiles ni politiques* 
qui vous falTe obferver celles-ci , lors 
même que leur infradion , sûrement 
ignorée ,■ vous procureroit les plus 
grands avantages; qui aille jufqu’à vous 
expofer à perdre l’efiime publique , s’il 
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n’y a' que ce moyen pour éviter le 

crime 8c votre vie pour l’intérêt pu- 

fylic. : ’ i ' ;>îW‘ ■'! i î 4 * 

Mais cet avantage 11 fupérieur à 
tout autre, qui infpire , produit, 5c 
foutient , contre toute attaque , les 
mœurs les plus pures, qu’elt ce qui 
vous le montrera? La religion; mars 
îa religion dépouillée de l’imbecilie 
fuperftition, de I’infenfé entlioufiafme , 
5r du frénétique & fanguinaire fana- 
tifme j cette religion éclairée, remplie 
de douceur, de modération, d’amour, 
& de juftice j dans laquelle on puife 
la morale la plus pures qui feule far 
che refpeéler & obferver les loix dans 
l’obfcurité même la plus profonde qui 
pourrait promettre l’impunité certaine 
dç leur infraâion. La foibleffe humai* 
ne peut bien s’écarter quelquefois des 
préceptes de cettç religion ; mais fi le 
plus grand nombre, furtout les gens 
en place, les grands, ceux en un mot 
dont on fe feroit honte de ne pas fur- 
vre les exemples, bons ou mauvais , 
ne font pas au -moins perfuadés de fa 
divinité 8c de fa vérité , 8c qu’ils ne 
piôntrent pas pour elle tout le reipeéfc 
qu’on lui doit, tout eft perdu, 
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0 meres, cette religion que vous 
profeffez , fi vous y croyiez , violeriez- 
vous ainfi tous Tes préceptes? oui tous , 
Vous pouvez le voir clans ce que j’ai dit 8c 
ce que je dois dire encore ; iis font tous 
léfés dans ce feul endurciflement qui 
vous rend fourdes à- la voix piiiiTantq 
de la nature qui vous ctfe de conser- 
ver, de protéger ce fruit délicat qu’elle 
vous a fait porter, & de commencer 
dès ce moment à faire germer en lui 
les bôrines mœurs ,àu- lieu' d’y lai fier 
jetter , par d’autres ; la femence cle 
tous les vices , comme je vais vous le 
montrer, - ■* 

1 §. 2y. Prenons les mœurs à leur 
nàiflance , dans les premières idées qui 
fe forment dans l’homme: d’où vient 
la differente maniéré de penfer des 
hommes , cette diverfité des jugemens 
qu’ils portent fur les mêmes objets ? 
Sans doute de la maniéré de les voir 
ou de les fentir. Cette maniéré de les 
voir tombe fur les rapports qu’ils ont 
avec les autres objets; car on ne peu i 
les voir àiverfemeht' que parce qu’ils 
ont divers rapports, fous lefqtiels ils 
peuvent être confiderés. Cette manie- 
je de les voir plutôt fous certains rap- 
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ports que fous d’autres, vient de celle 
dont les fens en font affeétés. Mais les 
objets étant les mêmes , les fens n’en 
peuvent être affedés d’une maniéré 
plutôt que de l’autre , que par leur dif- 
pofition ou modification , qu’il faut 
fuppofer differentes dans prefque tous 
les fujets. Cette difpofition s’acquiert 
par la première éducation , je veux 
dire, par l’exercice des fens de la part 
des premiers objets qui agilTent fur 
eux, pendant le tems que les organes 
croîffent , & s’affermifTent. Palfé ce 
tems , la difpofition ell formée. C’elt 
le pli qu’on fait prendre à un arbre 
nailfant, & qu’on ne peut plus lui 
faire perdre, quand fes fibres font de- 
venues ligneufes , & qu’elles ont pris 
un fort degré de roideur. Cette dif- 
pofition commence de fe former dès 
la nailfance de l’enfant. 

§. 2 6 . Auparavant il n’y a que les 
linéamens confus 8c imparfaits de l’or- 
ganifation. Ces linéamens font, à la 
vérité, une forme 8c une difpofition 
imprimées à cette matière depuis la 
conception jufqu’à la nailfance; mais 
aufii foibles, aulfi tendres, auffi mol- 
les , que la matière qui en ell le fu jet * 
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elles ne peuvent fe continuer fur ie 
même plan , fe conferver , s’accroître & 
fe fortifier , que par les mêmes agens 
qui les ont commencées (§. 4. p. ) 

Voilà tout ce que les parens ont trans- >. 
mis à leurs efifans lors de leur naif- 
fance , relativement aux opérations de, 
l’âme. Chaque organe a bien déjà la 
forme qui le diftingue de ceux d’une 
autre efpece , mais dans la fienne , iï 
n’en a prefque point encore reçu de 
particulière; c’efi de l’exercice des fens 
qu’elle dépend. Le tout n’efi que l’é- 
bauche très-molle d’une fiatue fortant 
des mains d’un enfant, qui, fans con- 
noiflance de ce qui en réfultera, & 
fans aucune idée du favant & mer- 
veilleux ouvrage dont il eft le pre- 
mier infiniment , s’efi amtife à manier 
& à paitrir un morceau d’argile pref- 
que liquide, mais à laquelle la fuprê- 
me intelligence a donné en meme 
teins la faculté générale de fentir, avec 
l’aptitude de recevoir des fenfàtionà 
particulières, à mefure que ces orga- 
nes fe développeroient & prendroient 
de l’accroiffement. A la nailfance de 
1 enfant les parens n’ont pas encore ~ 
plus fait pour lui à tous égards, que 

N4 
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cet aveugle infiniment. Cette maffe 
très-molle va prendre toutes les nou- 
velles formes que tous les autres agens 
tout prêts à agir fur elle, & à con- 
tinuer de la travailler fans interrup- 
tion , font capables de lui donner con- 
formement à l’aptitude qn’eLle a à les 
recevoir. Mais comme, en agiffant fur 
elle pour lui donner différentes for- 
mes nouvelles , ils lui font prendre 
toujours plus de folidité, il arrive bien- 
tôt que les dernieres acquifes , ne pou- 
vant plus varier, dirigent & modèlent 
elles-mêmes les impreflions des objets 
qui agilTent après. 

§. 27. L’enfant qui vient au mon- 
de n’a donc que le principe des fen- 
fations; il n’en a point encore de dé- 
terminée j fi ce n’efl celle de la douleur. 
Les organes qui leur font deftinés , 
font encore trop foibles pour Appor- 
ter l’aétion des objets qui les frappent , 
& s’ils n’en étoient garantis , la pre- 
mière fecouffe qu’ils en éprouvcroient, 
trop violente dans ce moment , leur 
feroit perdre la faculté d’en plus re- 
cevoir aucune impreffion. Il faut qu ils 
s’y accoutument peu-à-peu, & à me- 
fure qu’ils prennent plus de folidité ôc 
de force. 
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Outre lésions extérieurs dïftînâs les 
uns des autres , il y a encore un fens 
intérieur qui les réunit tous, qui nV 
point de forme particulière, mais qui 
eil propre à recevoir toutes celles qui 
hii font apportées par les fenfations 
extérieures. C’efl-là que fe peignent à 
l’ame lès idées qui font Paître ces fen- 
fations extérieures j c’eft-là que fe 
peint l’analogie, ou la différence entre 
deux idées , dès que les fens extérieurs 
font en état de recevoir des fenfations 
diftih&es, & de les tranfmettre au fens 
interne ; 8c c’efl alors que fe forme un 
jugement par la comparaifon de ces 
déux idées. ' * 



» C’eft furtout de la difpofition on 
modification que cet organe fe trouve 
avoir, lorfqu’il a pris toute fa confîf- 
t&trce , que dépend la diverfité dans la 
maniéré de fentir & de penfer des 
hommes. 

Toutes les fenfations que trans- 
mettent au fens interne les fens ex- 
térieurs , fe rapportent à deux genres , 
qui font le feul mobile' de nos juge- 
mens, de nos aâions, de nos pen- 
cbans , de nos pafîioris : ce font les 
fenfations de plaifit & de douleur, II -n’y 
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a point de fenfation qui ne foit agréa» 
ble , ou défagréable. Chacune , dans 
f un de ces deux genres , ne diffère 
de celles de fon eipece que du plus 
au moins. 

$. 28. Ces principes pofés confide- 
rons ce qu’eft un enfant entre les bras 
de celle qqi le nourrit & qui en a 
foin , les premiers mois qu’il jouît de 
la lumière : il ne connoît aucune rela- 
tion des objets entr’eux , il ne forme 
aucun jugememt , ou s’il en forme , 
c’eft en rapportant à lui - même tout 
ce qui agit fur lui , parce que les or- 
ganes des fens , n’étant point aflez dé- 
veloppés , ne reçoivent & ne trans- 
mettent que des fenfations confu fes , 
& qui ne peuvent imprimer des idées 
diflindes des objets qui les affedent r 
mais il a les deux genres de fenfations 
- de plaifir & de douleur ; il ne connoît- 
les objets que fous ces deux rapports. 
Ce font les premières impreffions qui 
fe font, qui fe gravent., & fe confer- 
vent le plus j & ce font elles qui lui 
font conferver l’idée des objets qui 
les excitent. L’une le porte vers celui- . 
qui lui çaufe une fenfation agréable , 
l’y attache; i’aUtre l’éloigne de l’objet 
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contraire, lui en donne de l’averfion. 

Un objet qui, effaçant en lui la fen- 
fation défagréable de faim & de foif, 
lui en procure une agréable en le ra£ 
faliant de fon lait ; qui en même tems 
le réchauffe en le preflant doucement 
contre Ton feinj qui lui fourit, le ca- 
refle, i’amufe, qui le met à fon aife 
& lui caufe du plaifir, en le délivrant , 
par le changement de linge, de l’ir- 
ritation de fes excremensj qui efface 
quelque pli, ou lui ôte une epingle 
qui le bielle ; qui le met en liberté 
en le fortant quelquefois de la gêne 
de fon maillot qui le met à la preiïe $ 
cet objet, dis- je, eff fon ami, fa mere, 
fon tout ; il s’identifie avec lui , c’eft 1 
lui même $ le reffe de l’univers ne lui 
eff rien. Si un objet lui a caufé quel- 
que fenfation défagréable , c’eff fon 
ennemi ; il y a entre lui 8c cet objet 
la même incompatibilité qu’en tie le 
feu & l’eau ; fa feule prefence lui efl 
facheufe ; s’il pouvoit, il l’éviteroitj 
ne le pouvant pas , elle l’irrite, effet de 
la haine impuiflante; & cette averfion 
ne s’éffacera jamais. 

$. 2 p. Il commence à lier les idées: 
une voifine enjouée, careffante, jolie, 

N<S 
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propre en fa perfonne , (la nature don* 
ne à tout cela le droit de flatter ies 
fcns , fans qu’on ait befoin de raifon- 
nèr) le prend de temps en temps entre 
fes bras, le carefle, lui rit ; à la dou- 
ceur du fon de voix , elle joint un 
cliant gai & mouvant. Tous les fens de 
i’enfant en font affedés agréablement* 
Pendant ce tems le nom de Julie frap- 
pe plu lieurs fois fon oreille ; il attache 
à ce mot l’idée de cette femme, 8c 
quand il l’entend prononcer , l’idée 
qu’il lui rappelle» lui plaît; & fi alors, 
il fe la reprefeme comme allant paroî- 
tre, on le voit s’en réjouir. Une antre 
femme, laide, mauflade, malpropre» 
ayant une voix forte , rude ,. aigre » 
fréquente aufli la maifon; tout en elle 
bielle les yeux, les oreilles» peut-être 
même l’odorat de l’enfant. Son nom, 
Feraude , luen fait retenir, l’idée , 8c la 
lui prefentant quand il l’entend pro- 
noncer j le frappe, lui déplaît; on l’an- 
nonce , 8< à fes mouvemens on voit 
Paverfion qu’il en a; elle paroît, ou 
Je voit en détourner la vue; 8c , s’il 
efl à portée, fe jetter précipitamment» 
8c avec des cris d’averfion, fur le feint 
de fa nourrice, le preffer comme s’il 
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youloit fe cacher tout entier dans fon 
feui afyle , ou fe faire un rempart de 
celle qui 3 ne faifant qu’un tout avec 
lui , elî la partie forte de lui-même. 

§. 30 . Suppofons que cette nourrice 
efl une étrangère éloignée de la mere 
de l’enfant, & que celle-ci doit venir 
ie voir pour la première fois dans cette 
époque de fon âge où il a ce pre- 
mier degré de connoiffance. En atten- 
dant , on en parle en fa préfence, on 
prononce , on répété en différentes 
reprifes , le mot de mere, ou de ma- 
man , en lui adreffant la parole , corn-, 
me s’il devoit favoir ce que c’efl. S’il 
n’a pas vu d’objet qui porte ce nom , 
le fon qu’on forme en le prononçant » 
ne peut lui tracer aucune idée; 8c juG 
qu’à ce qu’il ait fenti ou apperçu la 
relation qu’il y a entre les termes de 
mere 8c d’enfant, il lui efl très-indif- 
férent que celle qu’on lui nomme , 8c 
qui doit venir le voir, porte le nom 
de mere, ou de Jeanne, ou de Jac- 
queline. La feule chofe qui peut l’in- 
tereffer, efl que, ce qui porte ce 
nom, foit un objet agréable pour lui» 
8c non fâcheux, lorfqu’ii viendrai 
frapper fes feus. Cependant fans cou- 
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noître cette relation, il peut avoir en- 
tendu prononcer plufieurs fois le nom 
de mere , & le donner à quelque 
femme prefente. Ce nom peut tout au 
plus, dans ce cas, quand il frappe fes 
oreilles, lui rappeller l’idée de cette 
femme à^ laquelle il l’a entendu don- 
ner. Ce fera heureux pour fa propre 
mere, fi celle dont ce nom lui a déjà 
tracé ï’idée reflemble à Julie* parce 
que l’idée du même objet que ce nom 
lui portera, le frappera agréablement 
dans le moment qu’il l’entendra ap- 
pliquer à l’objet qui fe préfente à 
lui, & c’eft toujours beaucoup qu’une 
prévention favorable. Mais ce fera 
malheureux , au contraire , fi l’idée que 
ce nom a déjà fait naître en lui ne 
différé pas de celle qu’il a eue au nom 
de Feraudc : le nouvel objet qui fe pré- 
fè'nte avec ce nom de mere, eft pour 
lui une autre Ferauie. 

$. 51. Tout cela fait déjà voir de 
quelle importance il eft que la "mere 
foit, non-feulement la nourrice de fort 
enfant , mais encore que ce foit elle 
qui lui donne les autres foins dont il 
a bëfoin le plus aftïduement , & ceux 
qui font les plus effentiels , fi elle ai* 
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me aflez le fruit qu’elle a porté , pour 
fouhaiter qu’il lui foit attaché d’un 
amour r véritablement filial-, & que fa 
maniéré de penfer réponde aux fenti- , 
mens qu’elle voudroit qu’il eût. Au- 
lieu que j quand il faudra le retirer, 
il aura conçu pour fa nourrice les 
fentimens naturels qui n’étoient dûs 
qu’à fa mere, & beaucoup d’autres 
étrangers, & contraires à ceux qu’elle 
avoit interet de lui infpirer. II fe 
trouve exilé dans une terre étrangère 
dans un temps où tout fe grave en lui 
d’une maniéré plus ineffaçable que tout 
ce qu’il apprendra dans la fuite. 

§. 32. Ce n’efl pas par le langage 
que les premières notions fe forment , 

& que les enfans s’inftruifent. C’efl 
J par la feule expérience diredement , 

& indiredement par l’exemple , qui 
n’exerce fon empire qu’ait moyen de* 
la même, expérience des. fens. Un en- 
font peut déjà avoir appris, par le ca- 
nal de la parole, (§. 2p.) que ce qui 
brille au foyer , porte le nom de feu , 

& avoir entendu dire qu’il brûle ceux 
qui le touchent. Mais ce n’efl pas ce qui 
le lui fait connoître pour le lui faire 
rechercher, ou fuir ;la lumière qu’il ré* 
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pand, t fâ . couleur brillante hlr piaffer îf 
par la maniéré dont f organe dè la 
vue en eft affedé : -il -'Je 'recher- 
chera ; & ne s’en tiendra écarté, que 
quand il en aura éprouvé une fenfa- 
tion douioureufe, qu’il fe fera brûlé 
( 1 ). Il faura que ce qui eft dans ce 
vâfe, s’appelle du miel, mais il ne lé 
recherchera pour fà douceur que lorf- 
qu’il en aura goûté; & s’il s’en trouve 
incommodé, il en aura du dégoût. 

Tout, ce qu’il voit , tout ce qu’il en- 
tend, tout ce qui frappe fes feus exté- J 
rieurs, fait :fur fon fens interne des 
imprefïions qui continuent de fegra* 
ver par la continuité d’adion des 
mêmes objets qui deviennent ineffaça- 
bles. Mais -il faut que ces imprefllons 
fe rapportent à l’un des deux genres ,1 
ou de. plaifir ou de peine; fans quoi 
elles ne fe feroient pas; l’adioiï des? 
objets fur lès. organes tferoit , fans 
cela, comme une goutte d’hnrle qui 



( 1 ) Il ne faut donc pas empêcher les enfans 
de fe faire mal ; \fi Ton en vsnpit à bout , ils 
refleroient toujours dans l’ignorance : il fulïit de 
veiller à ce <jue ce mal n’aille pas jufipi a nuire 

à le ur fonte* • /, * l .ïiill * ’> « •** 
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glifTeroit fur de l’eau : elle n’iroit pas 
]u (qu'au fens interne. Une parole qui 
ne lui* porte point d’idée, parce qu’ii 
n’en connoît pas le fujet, n’efl pour 
lui agréable ou defagréable que par le 
fon qui frappe l’organe de l’ouïe j un 
objet vifible ne l’affede que par la 
couleur , il ne voit dans une adion 
que le mouvement.. 

§. 33. Cependant tout cela efl pour 
les autres , & doit bientôt devenir 
pour lui , bon ou mauvais , utile ou 
défavantageux , fuivant qu’il s’y atta- 
chera , ou qu’il le rejettera , même 
avant de le connoître. Aînfi que les 
objets phyfiques, les objets moraux 
ont deux côtés , l’un agréable qui les 
fait rechercher, l'autre defagréable qui 
les fait éviter. Mars ils font chacun 
dans leur enfembleou bons ou mau- 
vais quand on s’y attache. Si celui 
qui efl bon par lui- même, ne fait 
imprefijon que par fon côté fâcheux, 
on l’évitera ; fi celui qui eft mauvais 
11e fe prefente que par le côté riant , 
on s’y attachera. 

S. 34. L’enfant, par lui -même, n’a 
pas encore l’aptitude à fentir l’agréable 
ou le defagréable, le beaij ou le laid 
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de ces fortes d’objets , pour les re- 
chercher ou les rejetter, parce qu’il 
ne connoit que le phyfique de l’adion 
des objets far fes organes, & que les 
objets moraux n’ont ni odeur, ni fa- 
veur, ni couleur, ni pointe pour pi- 
quer 8c exciter en lui une fenfa- 
tion douloureufe. Mais il y a un au- 
tre canal par où pafFe en lui la fenfa- 
tion agréable ou defagréable de ces 
objets , fans qu’il en connoifle la na- 
ture : ce canal efl; celle dans qui il 
vit , dans qui il ne voit, dans qui fans 
celfe il ne contemple que lui-même; 
ce n’efi pas par lui qu’il fent ces ob- 
jets j c’elt par elle; les mêmes impref- ' 
fions qu’ils font fur elles, réflechi/Tant 
fur fa fenfibilité , celle ci les reçoit. 
Ayant toujours éprouvé ou fenti qu’elle 
fentoit avec lui en compatilfant à fes 
maux, puifqu’elle l’en délivroit ; en 
partageant de même fes fenfations 
agréables, pûrfqu’elle les favorifoit, les 
lui procuroit;& s’étant par-là toujours' 
regardé comme ne faifant qu’un tout 
avec elle, il faut auffi qu’il fente avec 
elle : leur fenfiblité s’eft montée à ï’u- 
nilTon, a reçu la même modification , 
eft devenue réciproque, la même. Si 
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donc la nourrice paroît fouffirir de 
quelque objet, de quelque difcours, 
de quelque adion, il en fouffrira, il 
en concevra de l’averfion; fi elle paroît 
en recevoir du plaifir , ce plaifir pafie 
en lui à l’occalion du même objet , il 
s’y attache. 

§. Combien d’objets, de paroles, 
de di [cours , d’adions , pour lefquels il 
feroit à-propos qu’il conçut de l’aver- 
fion , qui cependant , parce qu’elle a 
paru y prendre plaifir, ont plû à l’en- 
fant , ont fait imprefiion fur lui , 8c 
auxquels il s’eft attaché ! Quand l’idée 
fimple de ces objets fe développera 
en lui, il s’y attachera encore, & de 
plus en plus , parce qu’il ne les verra 
que par le côté agréable qu’on lui 
aura montré; & que, pour les appré- 
cier, il faut qu’il ait l’idée compofee 
de tous leurs rapports , laquelle ne 
peut fe former qu’avec la raifon ; 8c 
que celle-ci en faffe voir les confé- 
quences , en en montrant la liaifon 
avec ce qui efl nuifible , qui ell le 
côté véritablement laid & défagréable , 
8c qui auroit dû être le premier , 8c 
même l’unique montré en premier 
lieu par l’air fâché de la nourrice, & 
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dans la fuite , par fes paroies & fen, 
avions , parce que , quand la raifon 
vient, il n’eft plus temps, elle efl im- 
puiflante contre l’impreflion & l’at- 
tachement devenu trop forts. 

. §,56. Cette habitude le difpoCe à 
ce que les objets l’affedent encore , 
quoiqu’à un degré inférieur , agréa- 
blement ou défagréablement , fuivant 
l’impreflîon qu’il verra qu’ils font fur 
jceux auxquels, après fa nourrice , il le 
fera le plus attaché. Et c’efl de cette 
habitude, fi naturelle à l’enfance aveu- 
gle de fe modeler fur les autres , que 
la forçe de l’exemple tire fa fource. Or 
les mauvais exemples font innombra- 
bles, non-feulement de la part de la 
nourrice , mais encore de la part de 
tout ce qui environne l’enfant. 

§. 37. Outre, cela , l’homme, fait 
pour acquérir des connoilfances , efl 
naturellement curieux , âc ce penchant 
naît avec lui. La curiofité porte l’en- 
fant à faire attention à tout,, & cette 
attention augmente à mefure qu’il peut 
fe former quelques idées de ce qui fe 
paffe autour de lui. Cette attention 
ne peut fe tourner que fur le côté 
qu’on lui préfente des chofes j pour 
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l’ordinaire c’eft du côté pernicieux 
qu’elles lui font préfentées , 8 c auquel 
011 donne la forçe de l’agrément ; & 
c’efl de ce côté que les objets font 
fur lui ces impreffions ineffaçables. 

§. 38. Dites-moi, meres, dites-moi, 
peres : comment peut-il fe faire que 
vous vous ellimiez fi peu vous-mêmes, 
que de confentir que vos enfans pren- 
nent les fentimens, la maniéré de voir, 
de fentir, de penfer de tous ceux qui 
les environnent en nourrice , fentimens 
bas, idées fauffes , pernicieufes, plutôt 
que de vouloir leur infpirer les vôtres, 
les faire relfembler à vous-mêmes, 8 c 
vous les attacher? Il faut que vous trou- 
viez que tout cela vaut mieux que ce 
que vous pourriez leur infpirer vous- 
mênies. On le diroit quand on voit 
des peres 8 c des meres applaudir à 
leurs enfans retirés des mains étrangè- 
res à l’âge de deux ou trois ans , ôc fe 
plaire à les entendre exprimer leurs 
penfées groflieres , leurs inclinations 
vicieufes , avec des termes indécens , 
des juremens même , qui marquent la . 
tournure qu’ont pris le cœur 8 c l’ef- 
prit. C’eft la nature , difent-ils. Oui , 
-mais ce n’efi pas la belle $ c’efl la na~ ~ 
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turc enlaidie, qui n’a reçu de culture 
que celle qui fait germer, croître , 8 c 
profpérer les ronces & les plantes dan- 
gereufes. Ce n’eli pas celle qui doit 
produire des gens de mœurs, celle d’où- 
doivent pulluler des fentimens élevés, 
un cœur bien-faifant, un efprii docile, 
en un mot ce que vous fouhaiteriez-être, 
&, fans doute, ce que vous n’êtes pas. 
Ils changeront, dites- vous encore. Oui, 
iis changeront d’âge : on fait bien qu’un 
enfant de quatre à cinq ans n’elt pas 
un enfant d’un ou deux ans, qu’un en- 
fant de huit ou dix, n’eft plus un en- 
fant de deux ou trois. Les mauvaifes 
plantes qui, dans ce même champ ne 
faifoient que fe nourrir & croître , fans 
rien produire encore , porteront leurs 
fruits, que vous trouverez bien âpres. 
iVoilà comme ils changeront. . 

§. 35>. Le changement qu’éprouve 
un enfant qu’on rétire de nourrice , 
e(t celui-ci ron fait violence à la na- 
ture en obligeant cet enfant de recon- 
noître pour fa mere une autre que 
celle qui efl tout pour lui ; de changer 
fa maniéré d’être, d’autant plus (table 
qu’elle (e trouve établie fur les élémens 
mêmes de fes fenfations , fournis par 
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celle qu’on entreprend de lui faire regar- 
der comme une étrangère, celle dans qui 
& par qui il croit exifler , qui ne fait 
qu’un tout avec lui (§. 28.2p. 30.) C’eft 
partager ou plutôt détruire fon exif- 
tence j c’eft vouloir qu’il ne foitpas lui. 

Cette violence qui produit la fecouf- 
fe & la révolution la plus funefle 
dans fa conftitution phyfique, produit 
en même temps un effet terrible fur 
fon cœur : au-lieu de cette tendreffe 
que vous voulez , mere , lui infpirer , 
vous le forçez à conçevoir pour vous 
la plus forte des averlions , à vous re- 
garder comme le plus cruel de fes en- 
nemis j vous déchirez fon cœur: vous 
le jettez dans le défefpoir : fi votre 
cœur eft capable de quelque tendreffe 
qui ne fçauroit jamais être aufii forte 
que l’attachement qu’il a conçu pour 
fa nourrice, mettez-vous à fa place , 
imaginez-vous qu’on vous arrache avec 
violence d’entre les bras de celui fans 
qui vous ne fauriez vivre. L’état de 
votre enfant eft encore pire : il ne rai- 
fonne pas; mais il fent, &, fa fenfibi- 
lité eft peut-être augmentée de ce 
qui manque à fa raifon. Quand celle- 
ci & l’habitude feront venues à-bout « 
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de lui faire reconnoître en vous fa 
niere , quelle idée ie temps & les 
circonflances lui auront-ils permis de fe 
faire de la maternité ? Et rimprefTion 
que cette révolution aura laiflee, fera- 
t-elle comme non-avenue? C’ell une 
réglé générale, qui trouve ici fon ap- 
plication plus que par-tout ailleurs, fça- 
voir que la prévention défavorable 
(§. 30.) , celle qui vient des imprefiions 
o'ppofées, afîoiblit extraordinairement 1 
celles que feroit un objet, quand on . 
vient à le reconnoître , fur tout quand 
c’eft une prévention du cœur. Et fi la 
raifon , quand elle vient, lui montre 
en vous fa mere , elle lui fait voir aufi! 
que J fi vous aviez eu pour lui la ten- 
drefle de mere, comme vous fouhaitez 
qu’il ait pour vous la tendrefle de fils , 
vous ne l’auriez pas abandonné dans un 
temps où cette tendrefie' vous auroit 
parlé le plus vivement en fa faveur , & 
où elle lui étoit le plus nécefiaire. Ce ' 
raifonnement peut-il lui permettre d’en 
conçevoir autant, que s’il n’avoit pas été 
dans le cas de le faire? 

* §. 40. Cependant en faifant palier 
fes fenfations par toutes ces contrarié- 
tés, ces fecoulïes violentes, on vient à 

bout 
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bout d’affoibIir peu-à-peu les fentimens 
qu’il avoit pour celle à laquelle il étoit 
attaché comme un rameau l’eft à la 
tigei & enfin de lui en faire perdre 
l’idée , s’il a celTé de la voir. Mais cette 
maniéré primitive d’être de fes fens , 8c 
fur-tout du fens interne , laquelle de- 
voit faire la bâfe de l’attachement le 
plus tendre, le plus parfait, le plus in- 
violable, s’efl-elle effacée? Non , elle 
11e peut ni s’effacer , ni fe remplacer : 
elle ne peut s’effacer , parce que 
ce font les premiers élémens de fes 
fenfations & de fes penfées ; elle ne 
peut pas fe remplacer , parce que le 
temps où elle fe forme, ne peut plus 
revenir. Mais n’étant applicable , ou 
n’ayant de relation , ni à l’objet qui 
l’a formée , parce qu’il efl perdu de 
vue j ni à un autre, parce qu’il ne l’a 
pas formée , elle devient nulle. Plus 
d’attachement femblable à ce qu’auroit 
été le premier, s’il eût continué. Celui 
qui fe forme après pour quelqu’autre, 
ne fçaùroit jamais ( il s’en faut cle beau- 
coup) être auffi fort, parce qu’il efl 
établi fur un fondement beaucoup 
plus foible : il fera fondé fur quelques 
fervices , quelques foins , quelques 
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careffes , qur, d’une nature différente, 
pour ne pas partir de la même fource, 
feront des impre filons qui, ne fe liant 
pas avec les premières pour faire un 
tout folide , feront comme flottantes , 
& s’effaceront facilement j fur-tout en- 
core parce que ces fervices ne venant 
pas dans un temps de li grand heforn , 
les impreflions en feront plus faibles $ 
& d’autant plus faibles encore qu’elles 
ne feront que partielles , c’elt-à dire , 
qu’elles ne feront faites qu’en partie par 
la même perfonne. Pluribus intentus 
minor fit ad fingula. Jenfus. Et ordinai- 
rement c’elt la mere qui a le moins 
de part à ces impreflions qui doivent 
produire l’attachement. Car, dès qu’elle 
n’a pas eu le courage d’allaiter fan enfant , 
comment auroit-elle celui de lui don- 
ner, quand il viendra d’être fevré, la 
plus grande partie des autres foins dont 
il ne peut pas encore fe paffeiÿ 

§.41. Il arrive de-là qu’un tel en- 
fant ne s’attache à perfonne, ou , s’il 
s’attache , jufqu’à un certain point , à 
celle qui lui donne des foins plus affi- 
duement , il ne tarde pas de fentir , 8 c 
de connoître que c’eft une perfonne 
fubordonnée, à qui il a droit de coin- 
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mander , & à laquelle il commande 
réellement. Ce n’ert plus un objet qu’il 
s’affimile , ou dans lequel il ht i femble 
exiflerj le temps en ert parte : c’efl un 
infiniment dont il fe fert pour faire 
fes volontés ; il n’implore plus des 
fecours de la partie la plus forte de 
lui-même , à laquelle il étoit auffi for- 
tement attaché que je Je fuis à mon 
bras , qui me fert à repourtèr ce qui 
me blerte. (§. 29.) Il les demande avec 
empire à une étrangère qui doit 
lui obéir. Une telle difpofition ert-elle 
propre à cimenter un attachement ? 

$. 42. Cette indifférence pour les 
autres, ou plutôt cette difpofition de 
fa fenfibilité , cette habitude à ne les 
regarder que comme faits pour lur, 
à ne confidérer que lui-même , naiffànt 
comme avec lui , ptlifque c’efl avant 
la connoiffance de foi-mêmé , lui fera 
naturellé, & ne s’effacera pas ne chan- 
gera pas , lors même qu’il viendra à 
le connoître , ainfi que les véritables 
rapports qu’il a avec les autres. vSa fen- 
lîbifité en général pour fes femblables, 
très légère , ne fera que foiblement affec- 
tée en particulier pour ceux- mêmes 
qui feront dans le cas d’en exciter la 
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plus vive. Il connoîtra pourtant la 
beauté, ou la noblefle & le mérite de 
ce penchant qui nous porte vers les 
autres, à compatir à leurs maux, à les 
feconrir ; qui , par contre-coup , nous 
fait fentir le befoin que nous en avons 
nous mêmes, & le plaifir qu’il y a d’en 
être aimés. Il connoîtra futilité qu’il en 
pourroit retirer, il connoîtra que c’eft 
îe lien qui unit les hommes entr’eux , 
Çc qui fait la bâfe des fociétés ; il con- 
noîtra tout cela, parce qu’il efl dans 
l’ordre de la nature de l’homme deve- 
nu raifonnable : mais il faut qu’il l’aip 
fenti avant, & qu’il le fente encore dans 
le terçips que la raifon vient l’y con- 
firmer en l’éclaîranti finon, il n’eft plus 
temps, fa fenfibilité a pris une tournure 
fixe vers lui feul ; & parce qu’on a al- 
téré en lui la pureté de la fource du 
^penchant vers les autres , en interrom- 
pant fon cours naturel pour la détour- 
ner dans différens canaux étrangers où 
elle fe perd, il n’aura pas pu y puifer 
cette fenfibilité; & plus il en fera dé-r 
pourvu , plus il la prônera , pour en 
.avoir au moins l’apparence. De-là vient 
cet égoïfme , qu’on fe plaint être fî 
^énépaiement répandu 4e nos jours fpu? 
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le mafque de l’amour de l’Humanité- 

S’imaginerait 011 que le nourriflàg© 
étranger eli la fource primitive 8 c com- 
me innée de tous les égaremens des 
hommes? c’efl pourtant le réfultat de 
ce que nous venons de dire s on y 
trouve la fource de l’indiflerence pour ( 
les particuliers , pour ceux même qui 
devraient être les plus chers , pour la 
Société; la fource du mépris intérieur 
pour les Loix , pour les Mœurs & pour 
la Religion. Tout cela découle de cet 
amour de foi, exclufif de tout autre. Le 
contrafle , peint dans l’allaitement ma- 
ternel & dans fes réfultats , fera peut- 
être mieux relfortir la vérité de cette ef- 

a t 

pe'ce de paradoxe. 

§. 43. Quand le feuî objet qui Pin- 
téreffe , pour être le feul qui ait ià- 
tisfait à tous fes befoins depuis fa naif- 
fance, ell fa propre mere (1) , la] pre- 
mière difpofition organique, fournie 
de fa propre fubflance tant dans la 



( 1 ) Mais il faut qu’il foit ablolumentle feul s 
Si l’enfant , à moins qu’il ne dorme , n’eft pa 
toujours fous les yeux de fa mere , prefque tou c 
le fruit de fon allaitement , fouvent même tou* 
entier, eft perdu pour elle & pour lui. (§. 34 -36.) 

o 3 
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conception , que dans l’accroiflement 
de l’enfant avant de naître , ne foudre 
à fa naiflànce aucune altération ($. y.); 
elle continue de fe former, & fe for- 
tifie fur le même plan, & par l’emploi 
de la même matière , ou la plus ana- 
logue. On n’ente deflus aucun germe 
étranger. La maniéré de fentir dans fa 
nouvelle exiflence , fournie par la 
même' nourriture qu’auparavant , 8c 
par des foins 8c les fervices de celle 
qui l’a formé 8c confervé dans fon 
fein , s’adapte parfaitement avec les 
principes de fon organifation primi- 
tive, 8c de fes fenfations ( $. 27 . 30 . ). 
Rien ne peut troubler cette harmonie, 
comme il arrive iorfqu’à fa naiflance 
on lui donne une fauiïe mere , qui, 
par des agens différens des premiers , 
imprime une nouvelle difpofition dans 
le principe des fenfations, 8c dans l’or, 
ganifation primitive. Rien ne contrarie 
la marche de la nature dans les fon- 
demens qu’elle jette par les moyens des 
premières fenfations , pour former le 
cœur, 8c même établir la tournure de l’e£ 
prit $ & enfuite cette maniéré d’être de 
l’enfant fournie par le lait 8c les 
foins de cet objet, & qui l’y attache 
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fi fort , bien loin d’être troublée une 
fécondé fois lôrfqu’il faut fubAituer fa 
propre mere , qui lui eA étrangère , à 
une mere étrangère dans qui & par 
qui il croit exiAer, fe fortifie de plus 
en plus, même à mefure qu’ii acquiert 
des connoiffances ; il ne paffe qu’infen- 
liblement à celle qui lui fait diAin- 
guer fon individu de celui de l’objet 
avec lequel il n’en faifoit qu’un (§. 34.) 
Ce paAage infenfible ne lui fait rien 
perdre des fentrmens qu’il avoit pour 
lui ; & quand il viendra encore à con- 
noître qu’il a été un tems où réelle* 
ment il n’en faifoit qu’un avec ce 
même objet , auquel il fe trouve A 
intimement attaché, en un mot , qu’il 
apprendra ce que c’eA qu’une mere, 
& que c’eA la fienne , celle qui l’a pro- 
duit & formé de fs propre fubAance , 
qui l’a porté dans fon fein Sc nourri de 
fon propre fang, qui a fouffert pour 
lui les incommodités de la groffeAe , 
les peines & les douleurs de l’enfante- 
ment , qui a continué de le nourrir de 
fon lait , qui a Aicrifié fon repos, & 
tous fes autres plaifirs à celui de le 
conferver comme ce qu’elle avoit de 
plus précieux & de plus cher, cette 

O4 
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connoifTance s’accordant parfaitement 
avec les fentimens qu’il trouve déjà 
établis dans lui , ces fentimens n’en 
deviendront que plus forts , & les, 
liens qu'ils formoient déjà , plus ferrés 
& plus indiffolubles. 

§. 44. L’habitude de voir un hom- 
me, & fa mere, qui lui a toujours été 
fi chere , fe donner continuellement 
des foins mutuels , s’affeder , pour ain- 
fi dire , à l’uni ITon dans les mêmes 
circonfiances, foit à fou fujet, foit à 
l’égard d’autres chofes , comme fi les 
deux ne faifoient qu’un j lui donner 
à l’envi à lui -même des marques de 
tout ce que la tendreffe peut iwfpirer , 
excitent en lui des fenfations qui les 
identifient tous trois dans fon fens in- 
terne. II aura donc pour fon pere le9 
mêmes fentimens & le même attache- 
ment que pour fa mere , & la con- 
noilfance de la paternité, quand le 
raifonnement l’amenera, fera fur lui le 
même effet , qu’une pareille connoif- 
fance fait pour fa mere. 

§. 4 y Sa fenfibilité accoutumée , dès' 
fon origine , à fe monter fur le mê- 
me ton, que celle des perfonnes qui 
lui ont toujours été auffi cheres , à 

\ 
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s'ébranler de la même façon ^>ar les 
objets qui agilFent fur eux , à partager 
par conféquent leurs plaifirs & jeurs 
peines (§. 34.) , fe trouve enfuite toute 
difpofée à fe tourner vers fes fembla- 
blés en général ; Sc plus en particu- 
lier, vers ceux qui fe trouvent dans 
le cas de l’exciter davantage. Car il 
11’eft pas poflible qu’ayant éprouve 
l’émotion la plus vive , quand , par exem.- 
ple , il a vu fon pere ou fa mere fe 
brûler , ou fouffrir quelqu’autre dou- 
leur , l’enfant ne fente rien , quand il 
en verra un autre dans le même cas; 
il en fera néceflairement plus afFeâé 
que celui qui, fans aucun attachement- , 
n’a de cher que fon propre individu. 
Avec cette fenfibilité naturelle, il fera 
très-difpofé à former d’autres attache- 
mens, à differens dégrés , fuivam le 
plus ou le moins de conformité qui 
fe trouvera entre lui, & les perfonnes 
que les circonflances lui feront con- 
noître, relativement à la manière de 
voir, de fentir, de penfer. 

Soumis par amour à l’autorité pa- 
ternelle,, docile par confiance à cetfé 
voix qu’il a toujours éproiivé ne fe 
faire entendre que pour'fôn bien être; 

O; 
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Sc cette autorité étant l’image de tou- 
te autre légitime , l’éducation n’aura 
point de peine à lui faire fentir que 
fôn propre intérêt confifle à n’être 
pas tout pour lui : elle trouvera dans 
fon cœur le germe de toutes les ver- 
tus morales & civiles ; de l’amitié, de 
l'amour de l’auteur de fon être, de 
ÿ Humanité en général, de fes conci- 
toyens plus particulièrement , ou de 
la patrie; de l’amour & de la fidélité 
qu’il doit à fon Prince, & de fa fou- 
miffion aux ordres, qui, par différens 
canaux, en parviennent jufqu’à lui. 

§. 4.6 Apres ce que nous venons 
de dire, après ce qu’en ont dit tant 
d’eftimables & jufies appréciateurs des 
droits de la nature, & de tout ce qui 
peut intérelTer l’Humanité croiroit-on 
qu’il y eût quelqu’un qui pût faire 
envifager l’allaitement maternel comme 
nuifible à cette même Humanité ( 1 ). 
Dans un fiecle auffi corrompu que le 
nôtre, dit -on, les meres ayant des 
vices , qu’il eft à craindre qu’elles ne 



* 

(1) Sed fimul ac Medici naturam ducem 
fpernunt , errant ferè femper, Van Swieten , 
’Afh. 
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tranfmettent avec le lait à leurs en- 
fans, aulli-bien que les nourrices, ce 
qui convient le mieux, c’efl de les 
nourrir, avec du lait d’autres animaux, 
en attendant que quelque heureufe 
révolution fafle renaître l’innocence 
des mœurs. 

Il paroît trop difficile de faire 
revenir les femmes de leurs égare- 
mens;~il faut les y abandonner, les y 
autorifer même, en leur fubftituant des 
nourrices brutes , comme le feul moyen 
d’empêcher qu’elles ne tranfmettent à 
leurs enfans leurs vices tant moraux 
que phyfiques. C’eft couper le nœud 
gordien ; & pour donner plus de poids 
aux prétendus avantages d’une auffi 
étrange nouveauté , on imagine de 
l’appuyer d’un autre motif non moins 
intéreflant, de celui de la population, 
qu’on dit que l’allaitement foit mater- 
nel, foit étranger, diminue corilidera- 
blement. 

Nous tâcherons de débrouiller ces 
fophifines , & de ramener les meres à 
des fentimens plus honnêtes & plus 
naturels, en leur facilitant les moyens 
de donner , fur les autres pallions, la 
préférence à celle qui feule elt faite 

0 6 
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pour les combler de bonheur. 

§. 47. Quant à la première thèfe, 
je dis : c’efl un mal que les meres 
aient des vices j c’en eft un qu’elles 
ne nourrirent pas leurs enfans $ c’en 
elt un troifieme qu’ils foient nourris 
par des bêtes : & c’efl ce troifieme 
qu’on propofe pour remede , non con- 
tre les deux premiers, contre lefquels 
on n’en trouve point, mais contre leurs 
fuites, contre lefquelles on ne trouve 
que celui-là , qui, mal par lui -même 
à d’autres égards, devient, par l’appli- 
cation qu’on en fait, pire que celui 
qu’on veut éviter, favoir la tranfmif. 
fion des vices des meres aux enfans, 
& encore plus grand , en enracinant, 
multipliant , 8c perpétuant celui qui 
fert de prétexte à l’employer, & qui 
font ces mêmes vices dans les meres. 

i° Pire que celui qu'on veut éviter. 
Si la raifon qu’on allègue de nourrir les 
enfans avec le lait d’animaux , efl fon- 
dée , la même raifon doit néceffaire- 
ment faire craindre que ces animaux 
ne leur tranfmettent , non les vices 
des hommes qu’ils n’ont pas, mais le* 
leurs propres, leurs mœurs, leurs pen- 
chans , leurs caraéteres de bêtes. Cela 
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ne s’appercevroit peut-être-pas du pre- 
mier nourriflage, quoiqu’on dife que 
Remus & Romulus avoient fucé 
avec ie lait la férocité de la louve 
qui les avoît allaités. Maïs que l’en- 
fant de celui qui aura été nourri par 
la femelle d’une efpece d’animal , le 
foit aufli par une autre de la même ef- 
pece , & que l’enfant de ce dernier le 
foit encore; on verra, à cette fécon- 
dé , ou troifieme génération , un mé- 
lange monflrueux de l’homme, & de 
la brute nourrice, dans les facultés de 
l’ame & les inclinations du cœur. Si 
vous voulez que vos enfans tiennent 
des animaux , que ce ne foit que par 
l’amour qu’ris ont pour les leurs (1) , 



< 

( 1 ) J’ai vu une chauve-fouris clouée fur le 
dos contre une porte par fes deux ailes mein- 
braneufès, fe faifîr avidement avec fes deux pâ- 
tes de devant , encore affez, libres , de fou petit 
qu’on lui préfentoit , le tenir fufpendu , & le 
ferrer de tendrelïe contre fon le in pour le taire 
te ter. 

Je n’exigerois pas d’une femme , dans pa- 
reilles angoilTes , qu’elle foubaitàt même de 
voir ton enfant ; mais je voudrois bien que le 
moindre dérangement dans fa fânté, ou dans fes 
plaifirs& fesaifes, ne le lui fît pas rejetter com- 
me une créature étrangère qui n’a rien de com- 
mun avec elle. 
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par un inftinâ imprimé à tout le fyflê- 
me animal de la nature, & que fon 
chef-d’œuvre feul ne montre pas dans 
ce fyflême une monftruofîté qu’elle 
abhorre. 

2°. Et encore plus grand . ... II étend 
les bornes du mal qui fert de prétexte 
à employer celui-ci. En effet, fi les 
femmes en venoient au point de mé- 
prifer la honte qui réfulteroit pour 
elles d’une telle reflburce , bientôt 
elles ne mettroient plus de frein à leurs 
dérèglemens ; & alors , comment 8c 
par quel miracle pourroit-on efperer 
î’heureux retour de l’innocence des 
mœurs ? Encore fi elles pouvoient 
couvrir cette honte 8c leurs défordres, 
dufpécieux prétexte qu’on leur fournit, 
de la population, à laquelle on veut 
que nuife l’allaitement ; mais 'elles 
n’auroient garde , puifque la corruption 
les portant déjà à faire le moins d’en- 
fans qu’elles peuvent*, parce que cela 
les incommode, les gêne dans leurs 
plaifirs , 5c leur en enleve une partie , 
& qu’elles ne Tentent rien pour len/s 
enfans , bien loin d’en faire davantage 
en ne les nourriffant pas, c’eft qu’elles 
n’en feroient point du-tout. 



aux Meres. 327 

§. 48. Si c’étoit la crainte de trànf- 
métré leurs vices à leurs enfans , qui 
engageât les meres à leur refufer leur 
lait, il y auroit plus de reflource à leur 
faire préférer le doux & glorieux titre 
de rnere à tout ce qui les en détour- 
ne, parce que ce feroit une preuve 
qu’il leur relie encore pour eux quel- 
que amour, qui pourroit faciliter l’en- 
trée dans leur coeur aux raifons qui 
leur feroient fentir que, puifqu’elles 
font faites pour avoir des pallions , 8c 
conféquemment des vertus, il leur fera 
plus doux 8c plus avantageux de pré- 
férer la plus belle des payions, la plus 
noble, la plus flatteufe, la plus natu- 
relle ^ l’amour maternel, que nous les 
fuppofons n’avoir pas entièrement per- 
du. Que cet amour aille feulement à 
leur faire elïayer de nourrir leurs en- 
fans, voilà tout ce que je demande 9 
à coup sûr le plaifir qu’elles y trouve- 
ront leur fera prendre du dégoût pour 
tout ce qui pourroit le contrarier. II 
ne fera plus à craindre qu’elles leur 
tranfmettent des vices qu’elles n’au- 
ront pas, elles leur tranfmettront l’a- 
mour pour leurs pere 8c mere , l’a- 
mour pour leurs enfans à venir, avec. 
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le defir d’en avoir qui leur reffem- 
bient. 

Mais c’eH l'attachement qu’elles ont 
à leurs pallions qui les détache de 
leurs enfans, & qui leur fait entière- 
ment oublier qu’elles font meres. L’en- 
treprife alors devient plus difficile. Mais 
faut-il pour cela les affermir dans cette 
voie, aller jufqu’à leur ôter le moyen 
du moindre retour fur elles-mêmes , & 
de pouvoir fe dire : Cette nourrice a la 
faculté la peine de nourrir par intérêt 
mon enfant qui ne lui ejl rien ; & moi à 
qui il appartient qui dois être encore 
plus à lui , qui le puis tout comme elle & 
qui le dois par amour , je ne le fais pas ? 
Non, tranquillifez - vous , lui dit- on , 
vous n’êtes pas plus faite pour lui don- 
ner votre lait que cette femme j cela 
n’ell du qu’aux brutes. 

§. 4p. Dans la fuppofition , de la 
fécondé thèfe , que l’ufage général 
& unique des nourrices brutes procu- 
rât une population plus nomhreufe, de 
quelle utilité feroit-elle pour la focié- 
té, pour laquelle l’homme efl fait, puif- 
que , fuivant le principe même de ce 
fyftême , qui eft d’éviter les vices des 
meres & des nourrices , c’efl-à-dire , 
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leurs mœurs , leurs inclinations , leurs 
caraderes , cette multitude d’hommes 
brutes .feroient réduits à vivre comme 
les brutes dont ils auroient emprunté 
les caraderes, les mœurs , les inclina- 
tions ? L’examen des fuites d’une telle 
pratique, devenue univerfelle dans la 
fucceflion de quelques générations , 
nous meneroit trop loin , peut-être mê- 
me y trouveroh-on de quoi faire hor- 
reur. Mais , comme nous n’avons pas 
à craindre qu’elle s’établifle , il vaut 
mieux venir au fait , & dire qu’il eft 
faux que l’allaitement nuife à la popula- 
tion. Elle doit être confidérée fous deux v 
points de vue, relativement à la confer- 
vatron des individus , à leur fauté , 3e 
a leur utilité réciproque 8c publique , 
fans Iefquelles, le grand nombre feroit 
une dépopulation , ou quelque chofe 
de pis , plutôt qu’une population ef- 
fedive. 

Sous le premier rapport l’allaitement 
maternel ne fçauroit être nuifible à la 
fécondité, même diredement, 8c il la 
favorife indiredement j ce qui n’ell pas 
moins une réalité. Sous le fécond rap- 
port , l’allaitement maternel conferve 
une infinité de fujets qui périfient par 
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l’allaitement étranger. (§. 4-17.) II 
fait plus encore , il les rend utiles à 
la fociété. (§.41-45”.) Je crois avoir 
déjà fuffifamment prouvé ces deux der-^ 
nieres aliénions concernant la popu- 
lation fous le fécond rapport. 

§. yo. La vérité de la première con- 
cernant la fécondiré , eft démontrée par 
la feule obfervation : les femmes , par- 
mi le peuple , qui nourriflent leurs en- 
fants, font les plus fécondes. Il n’eft 
pas rare d’en voir qui mettent des 
enfans au monde tous les ans. Quand 
on entre dans ces maifons , on en voit 
une troupe, dont plufieurs ne pouvant 
être diflingués par la différence d’âge , 
on eu étonné d'apprendre qu’ils font 
tous enfans de la même mere. Ce fpec- 
tacle feroit un phénomène merveilleux 
dans les maifons où la mere ne nour^ 
rit pas fes enfans. Et plus on remonte 
vers l’opulence , moins on trouve des 
preuves de fécondité de la part de ces 
meres. Nous en avons donné les raifons 
(§. 20-22.) Et fi l’on compare celles-ci 
avec celles du même rang qui nour- 
rilfent leurs enfans , on trouvera que les 
familles de ces dernieres font beaucoup 
plus nombreufes. L’exemple que rap- 
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porte Van Swreten de cette dame qui, 
ayant nourri dix -huit enfans , paroifïoit 
encore être plutôt la fœur que la mere 
de Tes filles,, prouve non- feulement 
que l’allaitement n’eft pas contraire à 
la fécondité , mais même qu’il la fa- 
vorife, quoiqu’indiredement , je veux 
dire., en ce que celle qui nourrit fes 
enfans, eft plus portée à en faire que 
celle qui, ne voulant pas fe donner la 
peine de les nourrir, craint aufii celle 
de les mettre au monde. Donc le peu 
de fondement des raifons qu’on allé- 
gué contre l’allaitement par rapport à 
la fécondité, eft démontré par i’obfer- 
vation, devant laquelle toute fpécula- 
lation doit fe taire. N’eq demeurons 
cependant pas là. 

§. y r. Elî-on fondé à croire que les 
femmes qui nourrirent , foit leurs pro- 
prés enfans , foit ceux des autres , s’abf- 
tiennent, pendant ce temps, du devoir 
conjugal au point de nuire à la popu- 
lation? Une grande partie font des en- 
fans tous les ans , ou peu s’en faut ; eu 
feroient-elles plus , quand elles ne 
nourrrroient pas? On voit tous les jours 
des enfans qu’on ôte à leurs nourrices, 
& même plufieurs fois, parce qu’elles 
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deviennent enceintes. II n’eft pas à pré- 
fumer que celles qui ne le deviennent 
pas , fe mettent moins dans le cas de 
le devenir; de façon que , comme elles 
ne concevroient pas mieux quand 
elles n’ailaiteroient pas , leur allaite- 
ment devenant indifférent pour la po- 
pulation, il s’enfuit que l’allaitement , 
dans aucun cas , ne fçauroit lui être 
nuifible. 

§. Une autre conféquence qui 
fuit de ce fait & des autres raifons que 
nous venons de dire, eft qfte c’eft une 
erreur de croire que la groffeffe d’une 
nourrice foit nuifible à fon nourriffon ; 
8c que cette erreur peut elle-même lui 
devenir funefie, fi elle prive la nour- 
rice de tout moyen de devenir en- 
ceinte. 

Quoique tout cela fuive l’un de l’au- 
tre , fans avoir befoin d’autres preu- 
ves, voici pourtant des raifons explica- 
tives de ces faits. Partons d’un princi- 
pe, comme à notre ordinaire: la nature 
qui veille à la confervation , comme à 
la produdion des êtres , ne défapprouve 
point cette double fondron fimultanée. 
Elle a deftiné le lait de la mere à nour- 
rir fon propre enfant. Dans celles qui 
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obéiflent à i’inftinél qu’elle infpire de 
nourrir les leurs , a-t-elle bouché exac- 
tement l'orifice de la matrice , pour 
que la liqueur prolifique n’y entrât pas, 
comme il arrive pendant la grofTefTe; 
ou obfirué parfaitement tous les pat* 
fages qui peuvent la conduire aux 
ovaires, pour en féconder les œufsiOu^ 
bien a-t-elle privé entièrement lamere, 
pendant qu’elle nourrit Ton enfant, du 
defir qui conduit à en faire d’autres ? 
Ç’efi ce qu’elle auroit fait , fi la con- 
ception y. pendant l’allaitement, eut été 
contraire à fes vues, comme elle fup- 
prime les réglés pendant la groireffe. 

D’où je conclus , conformément 
d’ailleurs à l’obfervation , que la con- 
ception , pendant l’allaitement , ni la 
gefiation , nç font aucun tort à l’enfant 
qui tetè. 1 

§. Nous avons dit que bien des 
femmes, parmi le peuple, les gens de 
campagne , les artifans , nourriflent leurs 
enfans , & sûrement elles ne rélifient 
pas pendant ce temps à l’amour con- 
jugal. La plupart fe trouvent enceintes, 
fans penfer même qu’il foit aucunement 
néceffaire de fevrer leurs enfans ; & elles 
ont abondamment de quoi fournir à 
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ia nourriture confidérable de l’enfant à 
ïa mammelle , & au peu qui fuffit à 
l’embryon ou au fœtus j 8c l’un & l’au- 
tre fe portent bien. 

Cela vient de ce que , pendant ce 
temps, il ne fe porte aux feins que le 
fnrplus-du lait, ou de la matière du lait 
que le fœtus confomme ; excédent plus 
confidérable au commencement , parce 
que le fœtus en exige très-peu , 8c de* 
venant toujours moindre à mefure qu’il 
grandit , parce qu’il lui en faut davan- 
tage ; ce qui cependant fuffit à celui 
qui tete , parce que, en état de fuppor- 
ter d’autres alimens , il lui faut bien 
moins de lait , lequel efl toujours de 
bonne qualité J à moins que quelque 
caufe étrangère, 8c indépendante de la 
grolTelfe , ne dérange la fanté de la 
mere , qui d’ailleurs doit naturellement 
fe mieux porter que fi elle ne noiirrif» 
foitpas. La raifon en eft que les incom- 
modités du commencement de la grofc 
feffie, lefquelles feules pourroient trou- 
bler les digefiions 8c altérer ïa fanté, 
viennent de la pléthore caufée par la 
rétention , 8c la préfence du fang menf- 
truel dont il ne faut encore au fœtus 
que la plus légère portion ; pléthoraqui 
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n'a pas lieu dans celle qui nourrit , parce 
que le chyle qui fourniroit ce fang, eft 
employé à fournir le lait de l'enfant 
qui tete. 

Van Swieten rapporte encore là-defi- 
fus un fait alTez plaifant. Une femme, 
Tentant les premières douleurs de l’en- 
fantement, s’emprefla de donner à teter 
à l’enfant d'un an qu'elle allaitoit , pour 
lui dire en riant qu'il fît Tes derniers 
adieux au teton , qui bientôt feroit pris 
par le petit frere qu'elle alloit lui don- 
ner. Elle déclara que c’étoil pour la fi- 
xieme fois que cela lui arrrvoit. 

La conception ne peut donc nuire à 
l’enfant qui tete, ni l’allaitement à ce- 
lui qui eft conçu , ni par conféquent à 
la population; & fi, pour éviter un mal 
prétendu , oa mettoit obfiacle à un 
commerce légitime & modéré entre la 
nourrice & fon mari , il en réfulteroit 
un mal réel & des plus dangereux pour 
le nourriflon. On fçait que les obfiacles 
irritent les defirs; la force de la paillon 
dans la nourrice feroit continuellement 
occupée & agitée , dépraveroit fes hu- 
meurs , & le lait deviendroit très-per- 
nicieux à l’enfant ; & s’il arrivoit qu’elle 
trouvât le moyen de la fatisfaire furti- 
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veinent , ce feroit alors l’excès auquel 
elle fe livreroit , qui corromproit Ton 
lait. 

Il n’auroit pas été néceffaire de nous 
arrêter fi long-temps fur une opinion 
aulfi étrange , fi elle n’avoit pas ren- 
fermé une erreur qui nous a paru des 
plus grandes concernant la population, 

& dont la réfutation entroit effentielle- 
ment dans notre plan , fuivant lequel 
nous devions montrer que rien ne fait 
tant de tort à cette même population 
confidérée fous tous les rapports , que - 
le refus que les meres font de leur lait à 
leurs enfans. 

§. 5-4. Voici maintenant des raifons 
pliyfiques de la plus grande importance 
pour convaincre entièrement de la né- 
ceiïité qu’il y a pour l’enfant d’être al- 
laité par fa propre merè , furtout à l’ex- 
clufion du lait d’animaux. 

Etant de fait qu’il y a une différence 
remarquable entre le lait des différentes 
efpeces d’animaux , & entre ceux-ci 8 c 
celui des femmes , pourquoi la Sagefle 
divine l’y auroil-elle rnife , fi ce n’eil 
pour que chacun ne convînt qu’à i’efi- 
pece d'animal qui le produit ? (Ceci ne 
s’entend que relativement à l’ufage dont 
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îl s’agit ici.) (i) Or, comme le lait des 
femmes efl plus doux , plus fin t plus 
balfamique que celui des autres ani- 
maux , dont il diffère , fans doute , à v • 
bien d’autres égards , il faut néceliàire- 
ment qu’il foit le feul analogue à la 
nature de l’homme pour lui faire une 
bonne fanté , le tempérament , la con- 
flitmion , lé caradere , & les inclina- 
tions qui font propres à fon efpèce ; 8c 
par la même rai fon que, l’enfant devenu, 
grand, on croiroit contraire à fa nature 
de le nourrir des mêmes alimens , 8c 
de les lui faire digérer tels que les prendf 
fa nourrice brute , le lait de celle-ci ftç 
fçauroit lui convenir.. 

§, y y. Autre raifon encore plus forte: 
celte partie fine 8c fubtile que laifle 
échapper le lait au fortir des mamelles, 
en répandant une odeur. agréable , qui 
dans i’inflant le laifle rapide & fi diffe- 
rent de ce qu’il étoit en fortant , 8c qui 
par fa finefle & par fa fubtilité balfami- 
que , doit être la partie formatrice des 



C O Que fi , pour la fànté , l’homme emploie 
quelquefois le lait d’autres animaux , ce n’efl 
qu’un pis-aller, au défaut de celui de femme, V 
dont il fe trouveroit infiniment mieux. 

P 
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élémens de l’organifation , celle qui 
conftitue Pefpric vital & animal , çet 
éther qui fait la bâfe du tempérament , 
du caraétere 8c des penchans qui en dé- 
coulent , peut-être même, jufqu'à un 
certain point , de la tournure de l’efprit 
8c du génie , autant que la difpofition 
organique 8c la qualité , ou le plus ou 
moins d’aéfivité du fluide nerveux peu-* 
vent y influer : cette partie, dis-je, que 
l’enfant quitete fait paffer en lui immé- 
diatement des feins de fa mere , fans 
communication avec l’air extérieur , ou 
,efl perdue pour lui , s’il eft nourri d’un 
lait dcja trait ; ou difcordante avec 
celle qui a déjà formé fa tendre organi- 
sation , s’il tete une femme étrangère: 
8c lui feroit encore bien plus inaflocia- 
ble , s’il tetoit une femelle brute. 

§. yi5. Mais raffinons nous , les cho- 
fes ne font pas allez dcfefpéréçs , pour 
en venir au renverfement de la na- 
ture. Il n’y manqueroit plus , pour 
mieux établir l’alliance entre l’homme 
8c la brute , que de voir les femmes 
préfenter , avec complaifance , ieurs- 
feirts aux petits Anges, aux petits loups, 
aux petits chats , pour voir ^ par ces 
expériences curieufes , fi elles commu- 
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niqueroient à ces animaux les mœur? 
douces , tendres , agréables , en un mot 
celles de l’Humanité , après leï avoir 
refufées à leurs propres enfans. Raffu- 
rons-nous, dis-je, on voit déjà , dans 
bien des meres, les fruits heureux des 
leçons énergiques que l’amour de l’Hif- 
manité a didées depuis peu à plu fi eu rs 
auteurs célébrés, vivement touchés du 
tort énorme porté aux mœurs , à la 
population , aux mères elles- mêmes , 
par le barbare refus qu’eUes font de 
leur lait à leurs enfans. Nous n’aurons 
donc pas tant de peine qu’on penfe à 
lever les obfiacles qui , fans l’étouffer, 
ne font qu’affoiblir la voix puiflante 
de la nature ne ceffant de parler au 
fonds du coeur. , 

§. 57 . De tout temps, il eff vrai , les 
Médecins & les . Moralifles ont femé 
leurs écrits d’avis falutaires , de leçons 
éclairées fur ce devoir facré & de plain- 
tes contre.des abus auffî diamétralement 
oppofés au vœu de la nature & à la 
confervation de l’efpece humaine : abus 
qui , prenant leur fource dans la dé- 
pravation du cœur , perpétuent celle 
des mœurs, font gémir la religion, & s 
énervent les forces de l’Etat. Mais ces 
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écrits, tant anciens que modernes, ne 
font pas lus des meres , ou il y en a 
peu qui les lifent , & ce peu ne s’y 
arrête pas allez, & les hommes pré- 
pofés pour les leur mettre devant les 
.yeux à l'aide d’un flambeau qui les 
éclaire , ne le font pas. Ce qu’on voit 
.dans ces livres, fur cette matière , ne 
parlant , en paffant , que dune feule 
maniéré, une feule fois, eft comme ces 
tableaux magiques qui frappent rapide- 
ment , & dont l’imprellion , quoique 
vive , efl effacée auffl-tôt par celui qui 
leur fuccede. 

Il faut des tableaux parlans réelle-- 
ment , & que ce l'oit à des reprifes 
différentes & multipliées, qui les falfent 
envifager fous tous les points de vue 
'qui en découvrent tout le beau , 8c 
tout le vrai , fuivant tout ce que le 
coeur de chaque femme en particulier 
lui infpire d’y découvrir 8c d’en appren- 
dre. Il faut , en un mot , des paroles 
que chacune puiffe entendre, plutôt que 
des écrits que prefqu’aucune ne lit ; 
des entretiens particuliers, plutôt que des 
difcours généraux ; des entretiens qui , 
répondant à toutes les raifons paiticu»- 
üeres de chaque mere , les fafTqit for- 
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tfr d’erreur , en leur montrant , d’tm 
côté, le tort qu’elles fe font à elles- 
mêmes & à leurs enfans; & de l’autre, 
îes avantages qu’une conduite oppofée 
procureroit aux .uns 6c aux autres ; il 
faut furtout des exemples. De qui at- 
tendre ces entretiens lumineux 6c per- 
fualifs ? De qui attendre ces exemples 
encore plus viâorieux? 

§. p8. Ceux qui font défîmes à les 
perfuader de ces vérités importantes , 
ne le font que très faiblement, le plus 
fouvent les leur diiïimulent 6c fe ren- 
dent encore plus coupables qu’elles , 
en les autorifant dans leurs cgaremens. 
Il faut qu’elles foient bien décidées à 
nourrir leurs enfans , pour qu’on leur 
dife , vous faites très-bien . C’efi inutile, 
celles-là en font perfuadées. Ce font 
celles qui mettent en jeu des apparen- 
ces de le vouloir , à qui il en faut inf- 
pirer la volonté réelle : faillirez cette 
apparence dont vous feindrez d’être la 
dupe, pour les louer de ce deffein , 
fi conforme à la loi naturelle, divine , 
morale & politique ; étalez tout ce que 
le génie, pénétré lui-même de la véri- 
té la plus utile, peut mettre dans vo- 
ire bouche de plus perfuaüf , de plus 
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pathétique; prévenez les faibles raifons 
de s’en difpenfer , qu’elles vous prépa- 
rent ; détruifez les d’avance, pour ne 
pas paroîtfe les ^contredire , faites-leur- 
en voir la futilité , le peu de fonde«- 
ment. Il faut alors., ou qu’elles avouent, 
en rougilfant , que leur défir n’étoit 
qu’une feinte , ou qu’elles fe falfent 
un mérite d’y être déjà décidées , quoi- 
qu’il n’en fut rien. 

'§. yp. Quant" à celles qui, fans 
- demander aucun confeil , font parade 
d’éloigner d’elles ces tendres rejettons 
formés de leur fubltance dès le mo- 
ment qu’elles font délivrées de ce gê- 
nant fardeau , ce n’eft plus , en quel- 
que forte , de notre miniflere de les 
en reprendre dîredement ; mais en leur 
préfence je ferois fi bien l’éloge des 
bonnes meres , & des raifons qui les 
engagent à cette fujétion délicieufe , 
je ferois fi bien contrafter leur autres 
bonnes qualités avec celles de ces ma- 
râtres dénaturées qui m’entendroient , 
que ce feroit, contre celles-ci, autant 
ae traits capables de les remplir de con- 
fufion , fi elles en étoient fiifceptibles. 
C’efl à celles-là qu’il faut tenir le lan- 
gage d’Au!ugele:« Qu’elt-ce que c’eft 
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3j qtie ce je ne fçais quoi de fi monf- 
trueux , dont vous êtes accouchée , 
s> que vous le rejettez aulfitôt avec hor- 
àj reur , comme une production infor- 
» me & engendrée feulement à moi- 
jj tié ? Quoi ! après l’avoir nourri de 
» votre fang dans vos entrailles , fans 
» Ravoir ce que c’étoit , vous lui refu* 
» fez votre lait /maintenant que vous 
ij Voyez que c’efi un être animé, que 
30 c’efi un Iiomme dont la foiblefie & 
« la mifere extrêmes implorent les ten- 
33 dres fecours d’une mere & la pitié 
» de ces mêmes entrailles qui l’ont 
» porté ; qui vous demande fi vous 
33 croyez que la nature ne vous ait 
30 donné ces deux fources facrées de 
» la vie & de l’entretien de l’efpçce 
» humaine , que pour vous renir lieu 
30 de beauté , ou pour ajouter à vos char- 
3> mes & non pour continuer de nourrir 
>3 celui qui a été formé & nourri de vo- 
» tre fang ? Quelle efi donc cette con- 
» duite incompréhenfible de la plupart 
33 des meres , qui prennent le plus grand 
33 foinr de tarir en elles cette fource de 
a» vie en s’expofant à la perdre elles- 
» mêmes par les ravages d’un lait dé* 
3» tourné, retenu & corrompu 33? - 

r* . . 
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- §. 60 . Mais ces dernieres font rares, 
parce que c’efl un devoir il bien inf- 
piré par la nature , qu’il n’y en a au- 
cunes qui ne le fente , ou elles fe- 
roient au-deffous des brutes, & pref- 
qtt’aucune qui ne cherche un prétexte 

- pour s’y fouftraire. Elles veulent ce- 
pendant y être autorifées , non pour fe 
jutfifïer devant le monde qui , en gé- 
néral , corrompu , feroit fâché d’être 
privé, par cet aiïbjettilfement , de la pré- 
fence.de celles qui, pour la plupart , 

* en font les délices & l’ornement ; mais 
pour étouffer cette voix intérieure qui 
leur parle en faveur de leurs enfaus , 
ou plutôt pour s’étourdir elles- mêmes 
afin de ne pas l’entendre , elles témoi- 
gnent allez foiblement un certain defir 
de remplir ce devoir , pour épargner 
aux autres de jgrands efforts pour les en 
détourner, & elles ne font entourées 
que.de gens très-intéreffés à le faire ; 
un mari, pas plus tendre pere qu’elles 
ne font tendres meres , parce qu’il n’eft 
rien moins que tendre époux, eff étour- 
di d’avance des cris qu’il croit déjà en-' 
tendre à tout moment d’un enfant" qui 
ï’intéreiïe peu, & ennuyé déjà des au- 
tres défagrémens qu’entraîne fa préfen- 
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ce ; les amies ne fauroient voir de bon 
ceuil un exemple qui les condamne j s . 
une mere , fous prétexte d’amitié pour 
fa fille , ne fçauroit fouffrir qu’elle en 
eût plus pour cet enfant , qu’elle n’en 
a eu pour les liens, & qu’il fût traité 
différemment. Sa fille cependant indé- 
cife encore fur le parti qu’elle doit 
prendre , malgré la gravité qu’on a 
voulu donner à des raifoiv dont elle 
ne peut fe déguifer la foibleiïe, cher- 
che une autorité plus légitime. C’eff 
dans fon direffeur qu’elle croit la trou- 
ver. Il devroit du moins, félon moi, 
lui perfuader en général qu’il faut les 
plus fortes raifons & une impuiffànce 
abfolue , pour fe difpenfer du premier 
de tous les devoirs , & qu’elle y trou- 
vera plus de plaifîr 8c çle fatisfadion 
que dans tout ce qu’elle pourroit lui 
préférer. Mais c’eff plutôt -fait de la 
renvoyer à fon Médecin , comme feul 
juge compétent en cette matière. Ce- 
lui-ci , qui s’eff fait une loi d’être corn- 
plaifânt pour les dames , a bientôt pé- 
nétré de quel côté elle fouhaite qu’on 
ïa décide : il lui démontre clairement 
quelles raifons, qu’elle lui déclare, 
de ne pas nourrir, font des plus forte» 
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& des plus légitimes , infiniment an- 
deflus d_e celles qu’elle croit avoir de le 
faire , 8c que rien n’altéreroic tant fa 
fanté, qu’elie doit conferver pour ce 
même enfant à qui elle voudroit la 
facrifîer. 

§. 6i, Si donc les livres font in- 
fuffifans , fi les difcours fédùifans font 
communs , que le plus grand nombre 
des femmes ne reçoivent à cet égard 
que de mauvais confeils , 8c qu’il n’y 
en ait que très -peu qui en rencontrent 
de bons , d’où peut-on encore atten- 
dre la révolution défirée ? II faut un 
flambeau brillant 8c élevé, qui, com- 
me I’aflre du jour, portant au loin 8c 
de toutes parts fes rayons bienfaifans, 
entraîne les'meres, par un [charme ir- 
réfillible , dans le chemin qu’il écïaire, 
en en faifant découvrir la décence , 
les avantages à tous égards , les dou- 
ceurs , la nature elle- même dans tout 
' fon beau ; 8c en effaçant la lumière 
fafcinatrice de ces lampes empoifon- 
nées , à la lueur defquelles on ne voit 
que le chemin féduifant qui conduit à 
l’erreur , aux faux plaifirs , aux maux 
réels , à la dépravation du cœur , aux 
atépris des loix déiicieufes de la nature 
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& de la providence , & à celui dë l’in- 
*• térêt public. Que peut-il être , ce 
flambeau , que l’exemple des meres d’un 
rang fupérieur à celui des autres , de 
celles qu’on fe fait un devoir de ref- 
peder , auxquelles on s’étudie à plaire, 
dont on ne redoute rien tant que le 
mépris, & dont on recherche avec foin 
Ja faveur & la bienveillance ? Que de 
motifs puiflans pour celles qui les ap* 
prochent , de marcher fur leurs traces ! 
Celles-ci vont entraîner celles qui font 
immédiatement au-delTous ; & ainfi,de 
proche en proche , la réforme devient 
générale, jufqu’à la moindre de celles 
qui' fe croient autorifées à fe foultrai- 
re à un devoir auffi facré. 

Mais il faut que la vertu, les moeurs - 
& la religion, foient la matière de ce 
flambeau 6c l’aliment de fa lumière , 
pour diffiper les ténèbres de l’efprit 8c ' 
redonner aux cœurs fa fenfibilité natu- 
relle. Ce n’eft en effet que par ces fe- 
cours que nous pouvons difjinguer les 
/douces impulfions de la Ample & belle 
nature, de ces défordres monftrueux 
où l’on fe plonge , en les rejettant or- 
dinairement fur elle , mais que nous 
soyons qu’elle défaprouve & qu’elle 

P <* 
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condamne , en Suivant- conflammen* 
le même ordre dans fon cours fécond '• 
& bienfaifant. 

§. 6 2 . Reparoiflez parmi nous, illus- 
tre Reine, montrez*nous ce Prince ché- 
ri à qui vous tranftnîtes, avec le lait, 
ïa piété la plus foiide , en même temps 
que l’héroïfme le plus éclatant ; les 
prémices de la Science profonde du 
gouvernement & la force de réformer 
les mœurs ; l’attachement à la pureté 
de la religion & le courage de réfif- 
ter à fes abus : vous qui craignîtes 
qu’une feule goutte de lait étranger ne 
corrompît la noblelTe du fang illuflre 
qui l’avoit formé. Que la force de 
l’amour maternel qui ne vous permit 
pas de ceffer d’être la mere de votre, 
enfant , & qui , Soutenue par celle de 
votre ame , vous fit réfifler au pen- ' 
chant vers les plaifirs qui s’offroient 
à vous en foule , pour vous livrer toute 
entière à fon éducation , même dès 
les premiers inflans de fon enfance , 
montre aux meres d’aujourd’hui qu’il 
n’y a que foiblefle dans une conduite 
oppofée $ que la grandeur d’ame qui 
ne vous permit pas de fouffrir que 
*ien d’étranger fe mêlât dans votre fang. 



I 
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ni dans les fentimens nobles & fublr- 
mes que vous pendez pouvoir feule 
tranfmettre & infpirer à votre HIs , leur 
montre la balfeffedes fentimens de cel- 
les pour qui cela eft indifférent , & le 
mépris intérieur qu’elles font d’elies- 
mémes , quels que foient leurs efforts 
pour faire paroître un dehors de no- 
bleffe & de grandeur j que le raifon- 
nement folide qui vous éclairoit fur 
les vrais intérêts de votre fils & les 
vôtres ; qui vous faifoit voir dans un 
allaitement étranger , la formation d’une 
nouvelle nature , effaçant prefque celle 
qu’un enfant a reçue dans le fein de fa 
mère, leur falfe vofr le défaut du leur, 
dans ce qu’il y a de plus elfentiel pour 
le bonheur de Iavie,& fôit un repro- 
che de leur indifférence pour Je.con- 
noître & de leur unique empreffement 
pour tout ce qu’il y a de plus frivole 
& de plus pernicieux pour elles , pour 
leurs enfans & pour ce qui les envi- 
ronne. 

§. 63. Ce font de tels exemples ; 
meres , qui vous feront rentrer , com- 
me malgré vous , dans des droits dont 
vous ignoriez le prix ; 8 c cè ne fera 
qu’alors que yous le connoîtrez. Alors 
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vous aurez en horreur tout ce qui 
pourroit vous détourner des foins que 
la tendreffe maternelle vous porte à 
donner à vos enfans~', & dans iefquels 
elle vous fait trouver tant de charmes. 
Et comme elle vous fera fentir qu’il 
n’y a que la dépravation de la nature 
& celle des mœurs qui puiffe l’étouf- 
fer, vous connoîtrez encore mieux le 
prix de ce devoir. 

Vous ne trouverez rien au-delïiis du 
plaifir d’avoir des enfans, & votre fort 
fera envié de celles qui n’en auront pas, 
quand elles liront fur la fraîcheur de 
votre teînt fans art , & la fauté la plus 
parfaite & la férénité de votre ame , 
que rien ne fçauroit altérer que la ten- 
dre follicitude fur les maux qui peu- 
vent quelquefois affliger des objets fi 
chers, dans laquelle encore vous trou- 
verez la douce fatisfaâîon de n’avoir 
que celle que peut donner un fujet 
aulfi louable. Ils rempliront tous vos 
inflans de tant de douceurs, que vous 
regarderez en pitié les inquiétudes con- 
tinuelles de celles qui , à défaut de 
cette occupation fatisfaifante , cher- 
chent à remplir les leurs par des amu- 
fernens que la prompte fatiété fait chan* 
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ger fans celfe & au milieu defquels 
elles portent des ennuis qu’elles ne fçau- 
roient cacher fous l’apparence d’une 
gaité forcée , de même que percent , à 
traversées mafques empruntés, la pâ- 
leur , l’exténuation , la langueur , qui 
annoncent le dérangement de la fan- 
té, ainfi que le trouble d’une ame qui 
n’ell jamais en paix avec elle , dans l’ac- 
compliffement mêmfe des defirs que la 
vertu défavoue. „ 

§. 64 . Elles envieront votre fort 
quand elles vous verront environnées 
d’enfans bien nés qui , pleins d’un ten- 
dre refped , s’empreffent à l’envi de 
prévenir vos defirs ; qui , ne fe voyant 
qu’en vous , oublient leur perfonne 
pour la vôtre j qui * fuyant la mollelfe, 
î’oifiveté & la débauche , poifons éner- 
vant le corps 8c famé, font faîns 8c 
robufles , occupés uniquement à bien 
remplir les devoirs de -l’état auquel la 
providence les a placés , ou à fe ren- 
dre capables de celui auquel elle 
les defline; qui feront les délices de 
cet âge , où , à charge au monde à 
qui vous ceflerez de plaire , vous le 
feriez encore à vous-mêmes dans une 
retraite que vous n’auriez jamais conr 
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nue j qui, dans les infirmités que cet 
âge entraîne, vous donneront des foins, 
des fecours & des confondons que 
l’amour & la reconnoifiance dideront, 

6 que des mercenaires indifférens , des 
enfans qu’elles auront rendus ingrats 
8c dénaturés , ou des collatéraux avi- 
des , ne leur donnent qu’avec répu- 
gnance & négligemment , quelque de- 
hors de zele & d’attachement qu’ils 
s’efforcent de montrer. 

C’efl de vous que fortrra une pépi- 
nière de citoyens utiles ; des foldats & 
des militaires de tous les grades , ro- 
bufles & braves , ne craignant ni fa 
fatigue, ni les travaux, ni les mauvais 
temps , ni les mets groffiers, ni aucun 
danger , n’ayant à cœur que Thon- > 
neur, la gloire & la défenfe de la pa- 
trie ; des Magrfirats intègres 8c éclai- 
rés; des artifans robuües , fobres & la- 
borieux. Quelle fource, pour vous, de 
fatisfadion 8c de contentement (i) ! 

Les cultivateurs n’ont pas place ici. 



( i ) Venite igîtur in manus noflras , profpera 
parentum vota , felicibus aufpiciis propagatæ 
foboles ; quas efficitis ut & gcnuifle juvet, 
generare libeat Val , Max . tib , J > cap, 4 . 
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fi ce n’efl pour être mes garans, parce- 
que , fans avoir eu befoin de réforme, 
ayant été nourris par leurs meres , & 
élevés dans le fein de leurs familles , 
où régné le bon exemple ,,ils ont tous 
les mœurs limples, mais intègres , la 
vigueur, la force , la tempérance & l’a- 
mour du travail relégués dans cette 
clalTe, à quelqu’altération près, pro- 
duite par les étincelles contagieufes 
échappées des autres claffes dont ils 
ont quelquefois le malheur de n’étre 
que trop voilîns. 

§. 6 y. S’il y a des meres dont le cœur 
foit aflez corrompu pour ne pas fe ren- 
dre à I’expolition que nous venons de 
faire de ces précieux avantages de fa- 
mé, & pour ne fe laifler entraîner qu’à 
ce qui peut flatter le corps 8c les feus , 
qu’elles tremblent à la vue des maux 
phyliques que la nature ne manque ja- 
mais de répandre fur elles pour fe ven- 
gerde l’outrage qu’elles lui font 8c que 
nous allons mettre fous leurs yeux. Ces 
marâtres qui n’aiment qu’elles , s’ima- 
ginent fe mieux conferver. Elles fe 
trompent; leur famé s’en trouve nécefi - 
fairement altérée, & elles s’expofent à 
des maux cruels, fouyent à perdre la 
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vie ; elles veulent s’épargner des foins 
& des fonds & fe préparent des cha- 
grins allurés. 

Non , ce n’eft jamais impunément 
qu’on s’oppofe au cours de la nature t 
au cours des fondions auxquelles elle 
a defliné les organes , à celui des li- 
queurs que , pour cet effet , elle y 
conduit. On fait quels ravages réful- 
tent d’une tranfpiration , ou d’une 
fueur fupprimées ; quels font ceux qui/ 
dépendent des obflacles que rencon- 
trent quelquefois la bile pour parve- 
nir à fa deflination , le fluide nerveux 
pour faire exercer les divers moiive- 
mens 8c fervir d’inflrument aux fenfa- 
tions , les menflrues , les lochies , &c. 

Le lait peut-il être excepté de cette 
réglé ? Cette rofée vivifiante fans la- » 
quelle autun animal , dont la vie ne 
fait que commencer , ne fçauroit l’en- 
tretenir, & qu’aucune autre nourriture 
ne fçauroit fiippléer , jufqu’à ce que 
fes organes foient alfez forts pour fup- 
porter d’autres aiimens , plus fa deili- 
nation efl noble & indifpen fable à la 
race humaine en général , plus grande 
doit être la punition à laquelle la na- 
ture a condamné celles qui volontaire- 
) ' 
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ment la rendent vaine , en fupprimant 
cette fource d’autant plus précieufe 
& néceflaire en particulier à l’enfant 
auquel elle eft deilinée, que c’ell elle- 
même qui lui a entretenu la vie 8c 
fourni à fon accroilfement jufqu’au mo- 
ment de fa naiffànce, & qu’aucune au- 
tre , ne lui étant analogue , ne ' peut 
lui être fublli tuée fans faire une ré- 
volution nuifible dans Ig foible tiflu 
de fes organes & dans la conllitution 
commençante, de ces fluides. 

Cette liqueur nutritive , fournie par 
la mere à l’enfant depuis fa concep- 
tion jufqu’à fa naiffànce , a pafle par 
différens degrés de confiflance à'mefure 
qu'il a pris de l’accroiflement 8c -des 
forces ; 8c à fa naiffànce elle fe trouve 
précifément au point qu’il faut pour 
continuer de le nourrir. (S. 1 . 2 .) Elle 
n’eft pour lui ni trop , ni trop peu 
nourriffànte , outre fes autres qualités 
originaires' & acqtiifes qui ont été pro- 
pres à commencer & enfuite à conti- 
nuer fa nutrition & fon accroiffement ; 
qualités d'autant plus analogues à fa ' 
conllitution qu’elles ont avec elle une 
fource cota nutne , ou plutôt que ce 
font elles qui l’ont formée , les feules 

, , N 
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par cônféquent qui foient faites pouf 
lui. Aucun autre lait ne peut avoir ces 
deux conditions. Et fi un changement 
total de nourriture efi nuifible à l’honv* 
me parfait, à combien plus forte rai- 
Ton ne l’efi-il pas à un enfant dont les 
organes font encore fi foibles & fi 
tendres ?*(§. 4 .) 

S- 66, Mais, quelque grand que foitïé 
tort que vous faites à votre enfant , la 
révolution 8c le défordre qu’excite dans 
votre corps le barbare refus que vous 
lui faites du feul aliment que la nature 
a préparé pour lui , font furvis de 
maux encore plus dangereux pour vous. 

Auflltôt après l’accouchement , le 
fang fort en abondance par l’ouverture 
des vailfeaux qui attachoient le pla- 
centa à la matrice. Enfuite l’effort que 
fait la nature pour porter aux feins le 
lait qui efi néceflaire à la nourriture de 
l'enfant, excite dans le cours des- flur- 
des un trouble qui confiitue la fièvre 
de lait. Ce trouble qui, tout naturel 
pour celles qui fe conforment au defiein 
dans lequel la nature l’excite , à peine 
fe fait fentir à la plupart d’entre el- 
les , devient funefte à celles qui l’irrr* 
tent en s’oppofant à fes vues. Dans le* 
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premières le lait fe portant dans les 
voies qui lui font deflinées & prépa- 
rées , fort des feins par la fuccion de 
î’enfant à mefure& à proportion qu’il y 
aborde , fans qu’il s’en détourne rien ail- 
leurs ; à quoi fuffit le plus léger effort 
de là nature. Les autres ne fçauroient 
l’empêchçr de s’y porter ; mais les ori- 
fices des conduits laiteux n’étant ou- 
verts , ni ces conduits dépliffés par au- 
cune force attraélive , lui refufent lé 
pafïàge , & il eft obligé de s’arrêter 
dans les feins, qui font diftendus , de- 
viennent douloureux , fe remplirent , 
fe gorgent j & l’effort que fait la na- 
ture pour pouffer le lait, vers fes ré- 
fervoirs devenant d’autant plus fort , 
que fon propre 'domicile quoique 
nouveau , le méponnoiffant , lui ferme ' 
fon entrée; cet effort violent, dis-je, 
doit néceffairement faire les plus grands 
ravages. Suivons fa marche pendant 
cet effort. Les lochies diminuent beau- 
coup. Cependant la fièvre fe termine 
par une fueur 8c le lait qui remplilfoit 
les feins, reflue dans le fang. Alors ils 
défenflent, «Soles lochies , chargées de 
lait , recommencent de fluer davantage. 
Cela fe palfe ainlî dans celles qui rç- 
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fufent de nourrir leurs enfans , & j’y 
vois une correfpondance entre les feins 
8c la matrice, telle que l’engorgement 
des uns entraîne l’engorgement de l’au- 
tre , par la fimultanéité de l’irritation 
des deux parties , produite fympatïii- 
quement l’une par l’autre , 8c que le 
dégorgement de la matrice fuit le dé- 
gorgement des feins & le relâchement 
de leurs vaifleaux. Cela eft confirmé, par 
une autre obfervation , fçavoir que les 
lochies coulent plus librement 8t plus 
abondamment dans le temps que l’en- 
fant tete , 8c qu’il défemplit les feins. 

§. 67. Il s’enfuit que l’engorgemei?t 
des feins par le défaut d’allaitement 
peut occafionner une grande difficulté 
dans l’écoulement des lochies , 8c les 
caufes auxquelles on a accoutumé d’at- 
tribuer leur fuppreffion , pourroient très- 
, fou vent être infuffifantes , fi elles n’ë- 
toient pas aidées de celles-ci , à laquelle 
on eft alors en droit d’attribuer cette 
fuppreffion , puifque fans elle les autres 
feroient impuiffantes j en droit confé- 
quemment d’attribuer au défaut d’allaite- 
ment to'us les ravages dépendans de la. 
fuppreffion des lochies,. 

Cette remarque eft d’autant mieux 
fondée , que le temps /où cette fupprefi- 
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lion a lieu le plus, ordinairement , eft 
celui de la fîevre de lait. Or plus elle 
eft forte & plus l’engorgement des 
feins eft confîdérable , plus cela doit 
donner lieu à cette fupreiïion. Ét l’on 
,fçait qu’il n’y a ordinairement aucune 
de ces caufes dans celles qui , dès 
le premier jour , donnent les feins 
à leurs en fans ; la fièvre de lait eft très- 
légere par la facilité qu’a le lait de fe 
porter aux feins , qui , fe vuidant à 
mefure que le lait y aborde , ne fçau- 
roient fe gorger. Elles évitent donc 
les maux que la fuppreffion des lochies 
eft capable de produire dans cette cir- 
conftance./ Or par cette fuppreftion , 
le fang fe portant fur les vifceres les 
plus elfentiels à la vie, les fymptômes 
qui en réfultent , font ce qu’il y a de 
plus terrible & dé plus dangereux, tels 
que le délire phrénétique , l’apople- 
xie , l’inflammation de la poitrine, de 
la gorge , du foie & des autres parties 
du bas-ventre, des coliques atroces, 
des vomiffemens affreux, la mort. 

§. 68 . Mais la fièvre de lait ne le 
tfermine pas toujours, comme nous ve- 
nons de dire , dans celles qui ne nour- 
ri lien t pas : fouvent le lait qui reflue 
dans le fang, ne trouvant pas uneiffue 
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proportionnée à fa quantité , bientôt 
corrompu dans les voies de la circu- 
lation, (i) s’aigrit, épaiffit le fang, rem- 
plit trop fes vaifleaux : les irrite par Ton . 
acrimonie & parla trop grande tenfion, 

6c allume une fièvre iuflammatoire , 
qui paroît être la continuation de la 
fièvre de lait, quoique bien différente, 
en ce que l’une efi produite par le lait 
fe portant aux feins, très-légere lorf- 

(i) Le lait ayant pris fa derniere forme & 
fa derniere perfection dans fès organes fécré- 
toires, efl deftiné , il eft vrai, à nourrir J’en- 
fant , & peut même être falutaire aux adultes ; 
mais ce n’efi qu’en paffant tout de fuite & avant 
d’avoir fouffert aucune altération , dans d’autres 
organes defiinés à leur tour , à. le recevoir & 
a lui donner de nouvelles formes. Que fi , au 
Çontraire, une fois féparé dans les fécrétoires 
& tout formé , il ne remplit pas bientôt fa 
defiination ; qu’il féjourne quelque temps , folt 
apres être forti du corps par fès couloirs natu- 
rels , foit avant d’èn pouvoir fortir par quelque 
couloir que ce foit ; il fe corrompt très-facile- 
ment; dans le premier cas, on voit qu’il s’ai- 
grit & fe décompofe ; dans l’autre , il peut bien 
commencer de s’aigrir aufii , mais la chaleur 
du corps & furtout la chaleur& le mouvement fé- 
brile , l’agiter.t , l’exaltent, le divifent, le décom- 
pofent; & il devientbientôt capable de produire, 
par les mauvaifes qualités qu’il acquiert, une infi- 
nité de fymptômesdes plus graves, outre ceux qui 
dépendent de la pléthoçe qu’il occafionne. 

q<l’Ü 
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qu'il y / trouve une iffiie libre ; l'autre 
par le lait refluant dans le fang , la- 
quelle pourroit être appellée lièvre de 
lait fécondaire , beaucoup plus mau- 
vaife que la première & très fouvent 
mortelle , fe manifellant par des lignes 
d’inflammation dans différens vifcères 
& par les mêmes fymptômes que ceux 
que nous venons de voir être produits 
par la fuppreflion des lochies : des déli- 
res phrénétiques , des crachemens de 
fang avec douleur aiguë dans la poi- 
trine & la refpiration embarraflee ; des 
inflammations dans le bas-ventre, qui 
le tuméfient & le rendent douloureux; 
d’autres à l’extérieur du corps des 
éréfipeles, le pourpre, le millet , Sec» 
§. 6p. Vous qui échappez à ces maux, 
ne croyez pas échapper à upe foule 
d’autres qui vous attendent fucceflive- 
ment : nous avons dit que , lors de la 
fièvre de lait , les feins deviennent dou- 
loureux par l’engorgement ; on a re- 
cours à une fuccion précaire & mo- 
mentanée , qui foulage quelque fois , 
mais qui, même dans ce cas, ne fçau- 
roit les dégorger entièrement; 8c ce 
font ces parties qui font le plus pro- 
chainement expofées à expier le crime 
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de les priver de leurs fondions : une 
inflammation douloureufe ouvre la fcè- 
ne tragique, continuée par un abfcès 
qui, pour avoir craint , ou autrement 
négligé de l’ouvrir fiiflifammept , ou 
même fans cela, devient fifluleux , & 
dont le pus ou la fanie repompés dans 
ie fang, le corrompent avant qu’on ait 
-penfc on confenti à laifïer fouiller dans 
la partie, pour en extirper les finuofi- 
tés calleufes qui s’oppofent à la cica-r 
trice. Ou bien l’engorgement fe dur- 
cit , le skirre fe forme , dégénéré en 
cancer encore pins douloureux ; il faut 
ou périr ou fouffrir une cruelle opé^- 
ration , qui enieve la partie chérie , 
îaîfle une cicatrice bien plus hidcufe 
que la première; & l’idole qui, apres 
3e fucrifiee qu’on lui a fait de te victi- 
me à qui le lien étoit dû , -demandoit 
encore des encenfemçns , fe trouve 
défigujrée (i). 

— • • 

(i) Ces parties exemptes même de ces accï- 
dens , ne lailfent pas de perdre toujours de 
ce luftre qu’on vouloir leur conferver. Lu 
raifon en eft que les Vaifleaux laiteux & ceux 
qui les environnent , trop dîflendus par l’engor- 
gement, quand il fera ditîtpé , auront perdu 
eur relfort tk leur fermeté , & ils referont 
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$. 70. Échappées à ceux-ci , vous 
n’en êtes pas encore quittes : le lait 
ainfi détourné & contrarié par le feui 
défaut d’iffiie naturelle, acquérant bien- 
tôt de mauvaifes qualités, va fe porter 
dans quelque partie interne , & produi- 
re, finon fut le champ, du moins dans 
un temps plus ou moins éloigné, des 
maladies pu bientôt mortelles , ou qui 
vous confument peu à-peu dans les 
tourmens ou la langueur, & qui fe- 
ront produites encore plus efficace- 
ment, fi , pour garantir les feins , on 
y applique , comme font plufieurs , des 
topiques répercuffifs. C’ell une fécondé 
caufe ajoutée à la première , qui accé- 
léré les dépôts laiteux dans les parties ' 
internes ; & c’efi alors que , pour évi- 
ter un écueil, on tombe dans un autre 
encore plus dangereux. 

Mais ces accidens, direz-vous, n’ar- 
rivent pas toujours. Non pas tous en- 
femble , mais quelqu’un d’entr’eux 
arrive afiez fréquemment pour faire 
craindre les uns oti les autres, fi les 

relâchés. Ce qui , par la raifon contraire , ne 
tqauroit arriver à celles qui nourrirent , donc 
les teins reprennent bientôt leur fermeté, qu’ils 
n’ont jamais bien perdue, < 

n! Q 2 
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commodités contre naturelles du mo« 
ment n’aveugloient pas fur leurs fuites 
funefles. Hé! qui vous a dit .que vous 
ne ferez pas du nombre de celles qui 
en font évidemment la vidime; ou du 
nombre > bien plus grand encore , de 
celles dont les maux ont la même four- 
ce , quoiqu’on ne veuille pas la recon- 
noître , parce qu’ils arrivent fou vent 
alTez tard après l’accouchement pour 
donner lieu dejes attribuer à qnelqu’au- 
tre canfe, plutôt qu’à celle qui les pro- 
duit réellement? C’elt à regret que le 
lait fe voit forcé d'abandonner les ré- 
fervoirs qui lui ont été dellinés pour 
remplir fa million; vivre 3 pour ainfî 
dire , & fe perpétuer en continuant 
"de fe transformer en la fubllance de 
celui qu’il avoit nourri jufqu’à ce mo- 
ment : c’efl à regret qu’il fe voit forcé 
de prendre des routes étrangères' 8c 
inconnues , pour être détruit comme 
ùn être inutile 8c indigne d’exiller. 
C’eft une garnifon qui, apres avoir tenu 
bon autant qu’eiie a pu , fe voit for- 
cée d’abandonner la place qui lui avoit 
çté. confiée j mais dont une partfe y refie 
(léguifée 8c méconnue , attendant & 
- épiant i’ocçaRon de. la dévaller , elle 
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011 Tes dépendances , pour fe venger 
de flennemi, tandis que l'autre partie, 
dans fa route, tâche d’en faire autant. 
Je m'explique : pendant qu’a duré l’en- 
gorgement des feins, vivant que le lait 
ait pu fe détourner , une partie a eu 
îe temps de s’y fixer , fans y gêner 
fenfiblement la circulation , & fans pro- 
duire par conféquent aucun fymptô- 
' me. Mais au bout d’un certain temps, 
ayant acquis plus d’acrimonie , oiî for- 
tifiée par la jonétion de quelqu’autre 
caufe légère, il en réfulte les mêmes 
ravages que nous venons d’expofer. 
J’ai vu plufieurs fois , quinze jours, un 
mois apres les couches, tout étant Isien 
allé jufques-Ià , naître dans l’un des 
feins une petite dureté , augmenter, 
devenir douloureufe , s’enflammer , 
s’abfceder fans que la malade pût trou- 
ver quelqu’autre caufe évidente de cet 
accident. Ce qui force néceflairement à 
ne l’attribner qu’à un reflede lait dans 
les feins. Or, fi cela arrive fans autre 
caufe connue, & aflez tôt après l’ac- 
couchement pour .ne pouvoir l’attri- 
buer qu’à celle-là; aflez tard cepen-, 
' dant pour avoir donné lieu de croire 
que le lait avoit été entièrement difllpé , 

Q* 
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pourquoi ne pourroit-il pas arriver j 
par la même caufe, un an , deux ans 
après , ou plus tardas En effet } fouvent 
on ne fçait point à quoi attribuer ces 
fortes de maux, ou fi on parvient à 
en foupçonner quelque caufe, elle eft 
ji légère dans Ton principe, que, n’ayant 
point laiffe de fouvcnir de fon affion , 
il faut beaucoup de recherches pour 
fêla rappeller ; ce qui prouve, ou qu’elle 
n’y cf point de part , ou qu’elle auroit 
été fans effet , fi elle n’en avoit pas 
trouvé une autre préexifiante, qui eff le 
lait arrêté dans la partie. N’elfce pas 
de-là que viennent, long-temps après 
l’accouchement , ces cancers qui n’ont 
point de caufe évidente? 

L’autre partie du lait, la plus con- 
fjdérable , qui a été forcée d’abandon- 
ner les feins, ne pouvant jamais trou- 
ver, par les voies qui ne lui font pas 
naturelles, un paflage anffi libre, que 
par celles qui lui font deflinées, en dé- 
pofe une portion dans differentes par- 
ties du corps , d’où naiflent dans la 
fuite des maladies chroniques des'plus 
cruelles. Ce fera dans le tiffii des parties 
méinbraneufes , & elle produira des 
ihu&iaüfines cruels & opiniâtres , qüi _ 
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privent fou vent de Tu Page de quelque 
membre ; dans la ppitrine , d’où il ré- 
fuhera des plithifies pulmonaires , des 
liemophthafies ; dans les vifceres du 
bas ventre , furtout dans la matrice , 
où , Ce joignant encore à une portion 
' qui y étoit reflce dans les cçmmence- 
mens par la difficulté de Ce porter aux 
: feins , elle y caufera des obftrudions, 8 c 
celles-ci la fuppreffion des réglés , ou 
leur flux immodéré , des pertes blan- 
ches, des fuppurations ou des cancers, 
qui rongent &, confument la partie 
avec des douleurs atroces, des maladies 
hyflériques, terribles, 8 c c. 

$. 71. Tels font les maux que pro- 
duit directement le refus que les meres 
font de leur lait à leurs enfans. Mais 
combien n’y en a-t-il pas d’autres qu’il 
fuppofe , ou qui le fnivent & qui n’exifi- 
teroiem pas fans lui ! D’où vient ce 
refus , fi ce n’eft du défaut d’amour 
maternel ? & ce défaut d’où peut -il 
venir , fi ce n'ell de cet amour de foi- 
ynême qui efl excltilif de tout autre , 
de l’amour copjugal même ? Otez l’a- 
mour maternel , vous ôtez toutes les 
efpeces de vertus , ( §. 12.) remplacées 
par d’autres pallions qui corrompent ~ 

Q* 

é • 
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les moeurs , altèrent la fan té & pro- 
duifent toutes fortes de maladies. Peut- 
être me trompé- je j & l'amour mater- 
nel n’exifle pas moins , quoique la 
mere n'ôfe, par d'autres raifons , nour- 
rir fon enfant. Mais enfin , des qu’il 
n’ell pas allez fort pour l’y engager , 
les mêmes dcfordres , tant phyfiques 
que moraux , vont bientôt fuivre la 
liberté & l’oifiveté que procure ce re- 
fus & anéantir ce foible & équivoque 
amour maternel 5 d’autant mieux que 
la force de cet amour augmente à 
proportion des peines & des foins que 
la mere prend pour fon enfant ; 6c le 
lait en continuant de donner à celui-ci 
fon exilîence , fait palTer en échange 
dans la mere un excès de tendrefle 
que n’a, ni ne peut jamais avoir pour 
fon enfant celle qui ne le nourrit pas. 
Dans l’un & l'autre cas , le cœur vuide 
d’un amour auffi naturel & auffi légiti- 
me , ne pouvant cependant l'être de 
tout objet , cft bientôt occupé par 
toutes fortes de pallions d’un genre op- 
pofé , qui le tourmentent fans celle, & 
que l'expérience apprend rendre mifé- 
ble la vie qu’elles abrègent de moitié; 

O vous , meres tendres , qui, vous 
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îaiffant aller à la puiflante autant que 
délicieufe impulfion de la nature , 
trouvez que rien n’eil comparable au 
plaifîr que vous goûtez en continuant 
de nourrir & de foîgner cette chere 
portion de vous mêmes , produite dans 
votre fein, & qui n’en ell fortie que 
pour palier dans vos bras & y reflec 
attachée par les liens réciproques du 
cœur, plus étroitement encore qu’elle 
11e l’étoit dans votre fein par ceux 
du corps ; vous , qui prenez , avec la 
plus douce fatisfadion des foins, dans 
îefcjuels le mauvais cœur des autres 
ne leur repréfente que des defagrémens ; 
qui , malgré le préjugé fédudeur de la', 
plupart , où vous êtes peut-ctre , pré- 
férez les foins qu'exige le bien-être 
. de votre enfant , à celui de conferver 
votre propre fauté ; voyez , au contraire , 
de quels maux l’amour maternel , té- 
moignage de la pureté de vos mœurs , 
vous garantit , fans même que vous 
cherchiez à les éviter. Et ne fuffiroit- 
il pas de les avoir expofés , pour faire 
trouver dans leur privation les plus 
précieux avantages , faire envier votre 
fort à ces meres qui les éprouvent , 
& porter celles qui feroient tentées de 

su 
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lés imiter, à Cuivre plutôt votre exem- 
ple ? Vous en retirez cependant encore 
bien d’autres direâs & pofitifs , tant 
phyfiques que moraux , que je vais 
mettre fous vos yeux , après avoir pofc 
quelques principes touchant la forma- 
tion des maladies. 

§. 72. Toute maladie a une caufe 
matérielle (1). Cette matière qui s’op- 
pofe au cours libre de la nature, le 
fait, ou par fa qualité, ou par fa quan- 
tité, ou par les deux à la fois. Dans 
quelque difpofitioti naturelle que vous 
fùppofiez les folides, il faudra toujours 
3a préfence d’une telle caufe pour faire 
naître une maladie. Or je dis que l’al- 
laitement ne fçauroit produire par lui— 
meme quelque caufe morbifique que 
ce foit, & qu’il e/l capable au con- 
traire de la diminuer, de la détruire 
même , fi elle exifle déjà. 

Cette première liqueur fereufe , ap- 
pellée colo/lrum j qui doit fortir de vos 
feins ( §.* N° 4. }, & qui eft le feul fpé- 
cifique que la nature, inimitable par 



(l) Morbus nihil aliud eft quàm naturat co- 
* «amen , muter iœ irorhificœ exterminationem ornai 
ope molientis. Sydenlu 
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aucun artifie, a préparé à votre enfant, 
pour expulfer de fon corps les impu- 
retés qui s’y font formées pendant tout 
le temps qu’il ne pouvoit rien s’en 
échapper; que vous feule pouvez lui 
fournir, & que, pour cet effet, vous 
devez lui faire prendre dix ou douze 
heures après fa naiffance, cette liqueur , 
dis*je, doit êtreauffi faiii taire pour vous 
en fortant de votre corps , qu’elle l’eft 
pour lui , en entrant dans le lien, non- 
feulement parce que toute humeur, qui 
doit fortir du corps, devient nuifible , 
fi elle y relie, mais encore parce que , 
par fa fortie , elle prépaie les voies 
au véritable lait qui la fuit ; le lait 
attiré au dehors par cette première 
fuccion ( §. 66. ) , continue d'attirer fort 
fuivant , qui trouve continuellement 
plus de facilifé à fe porter dans fes 
réceptacles , toujours prêts , par le mê- 
me méchanifme , à le recevoir , fans 
qu'aucune goutte s’arrête dans ces par- 
ties , ou reflue dans de (ang pour y 
caufer le moindre défordre. 

§. 75 . Ce lait que fournit la mere, Int 
enleve , il efl yrai , une partiedu chyle qui 
fe forme fans les organes de la drgeflion 
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nue celui qui lui efl néceiïarre pour 
fournir à une fànguifïcation fuffifanie, 
& de-Ià à fa propre nutrition , aux dé- 
perditions qui fe font naturellement 
parles mouvemens vitaux, &aux autres 
excrétions, parce qu’il s’en forme fuf- 
fifamment pour tous ces befoins& ceux 
de l’enfant. C’efl cette derniere pro- 
pofition qu’il s’agit de prouver : on 
apprête les alimens à proportion du 
befoih qu’on fent de fe nourrir , à moins 
qu’un amas d’Iuimeurs hétérogènes , 
incapables de fe changer en nourritu- 
re , ne caufe du dégoût & de l’inappé- 
tence , malgré la foiblelTe où jetre.ce 
défaut de nourriture. Cet embarras 
d’humeurs viciées , qui pourroit em- 
pêcher la mere de prendre des alimens 
fuffifans pour fe nourrir elle-même & 
fon enfant, peut fe trouver, il efl* vrai, 
dans celles qui nourriiïent , mais il efl 
d’autant plus rare que l’allaitement , 
bien loin d’y contribuer, eft plutôt ca- 
pable de le prévenir. Suppofons une 
mere ou une nourrice qui , commen- 
çant d’allaiter, Toit en état de fournir 
du chyle à ces deux emplois; il efl 
bien poflible que , dans la- fuite , il 
s’en forme plus qu’il n’en faut; mais 
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il ne l’eft pas qu'il s’en forme moins , 
parce que la quantité d’alimens ne 
fçaiiroit être au-deflous de fon appétit, 
excité par le befoin , à moins d’une 
difette abfolue & forcée d’alimens 
propres à nourrir j ce qui efl étranger 
à la queilion. 

Que fi , par extraordinaire l’appétit 
de la mere la portoit à prendre a fiez 
d’alimèns pour former du cliyle plus 
qu’il n’en faut à ce double emploi , 
le furplus fe rangeroit du parti du 
lait, parce que ces voies plus libres, 
pour être prefque continuellement dé- 
baraffees , fe prêteroient mieux à le 
recevoir que celles de . la circulation , 
qui fe trouverorent trop gênées par 
la plénitude. Tout ce qui en arrrveroit, 
ce feroit de fournir plus de lait qu’il 
n’eu faut pour la nourriture' de l’en» 
faut i ce qui ne pourroit entraîner au- 
cun inconvénient nuifible ni pour l’un 
ni pour l’autre : ce furplus où s’écftap» 
peroit fpontanément, ou fortiroit volon- 
tairement ; mais cela doit être rare , 
parce que l’appétit de la mere ne fè 
borne pas au befoin de la nature. 

§. 74. II fuit de-là que les voies 
de la circulation n’ctant jamais gênées*. 



/ 
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celle-ci fe fait librement , -tranquille- 
ment, également, d’où réfulte la per- 
fedion de tomes les autres fondions ; 
les fécrétions fe font avec la liberté , 

Ja quantité & la qualité requifes j les 
fucs digeftifs fournis par un fang bien 
travaille, ne rencontrant aucun mau- 
vais levain ni dans les premières voies , ni 
dans les conduits qui les y déchargent', 
mêlés enfemble dans leur julîe propor- 
tion , ne peuvent manquer de produire la 
meilleure digeüion , & de foutenir l’ap- 
pétit excité par le befoin de fournir 
lin double chyle. 

Il peut bien arriver quelquefois que , 
les digeflions foient dérangées par des 
caufes étrangères à l’allaitement , ainfi 
que les maux qui en peuvent réfùiter: 
mais ce que je viens de dire fur fort 
effet naturel prouve que, le relie égal, 
il augmente l’appétit & que les digef- 
tions doivent fe déranger beaucoup 
plus rarement dans ce temps que dans 
tout autre. 

- Outre cela , la nature a attaché à 
l'allaitement une fenfation agréable qui 
eft encore une fource particulière de 
fanté : toute occupée de cette douce 
fondion , elle ralentit le cours du fluide 
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nerveux vers tous les organes fécré- 
toires , tandis que , fe portant plus à 
proportion , aux organes vitaux, il en 
augmente l’adion ; 6c pendant que les 
canaux du lait s’ouvrent pour lui don- 
ner paifage , la même liberté , la même 
foupleflè fe répandent fur les autres ca- 
naux fécrctoires , qui par là fe prêtent 
à la fcparation , d’avec le fàng , des 
humeurs excrémentitielles pouiïees par 
les forces vitales augmentées ; & rien 
d’impur ne refle dans les voies de la 
circulation pour être matière de mala- 
die. Ce méchanifme -’obferve particu- 
lièrement , comme nous l’avons déjà 
dit, dans l’excrétion des lochies qui r 
pendant que les feins fe défempliffent 
par la fuccion deJ’enfant, coulent avec 
beaucoup plus d'aifance. 

§. 7 y. L’obfervation vient à l’appui 
de ces raifonnemens : rien n’elt plus 
rare que de voir des meres’ nourrifTant 
leurs enfans , qui n’arent un teint 
des plus frais, fur lequel font peints 
la gaité & le contentement , témoi- 
gnages certains de i’exérciee parfait de 
leurs fondions pbyliques & de la tran- 
quillité de l’âme. Les Auteurs fourmif- 
' lent d’exemples des effets fàiutaires & 
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furprenans de l'allaitement. Van Swié- 
ten allure qu’il a entendu beaucoup 
de femmes» qui avoient allaité leurs 
enfans, fe plaindre de n’en avoir fait 
que lept à huit , parce qu’elles ne s’é- 
toient jamais lî bien portées qu’aprcs 
leurs couches, & pendant l’allaitement ; 
8c qu’il fembloit que chaque couche 
leur apportoit un nouveau degré de 
faute nous avons déjà vu (§. yo.) 
ce qu’il dit de cette dame qui avoir 
fait 8c nourri dix -Luit enfans. Morton 
rapporte que des dames tout-à-fait éti- 
ques habituellement , prenoîent bon 
appétit, une fanté vigoureufe 8c beau- 
coup d’embonpoint , toutes les fois 
qu’elles nourri (Toiént ; entr’autres , la 
propre femme & deux autres qu’il nom- 
me. II rapporte aulîi , il efl vrai , unfeul 
exemple d’une étifie furvenue pendant 
l’allaitement; mais il ell évident qu’elle 
ne pouvoit dépendre de la même caufe, 
qui j de fon aven , la guérit dans tant 
d’autres ; c’effàdire , de l’allaitement. La 
chofe feroit trop contradi&oire. Il avoue, 
en effet , que le défaut d’appétit en 
ouvrit la marche. Ce défaut d’appétit, 
prélude 8c caufe immédiate de la mala- 
die, ne pouvoit venir de l’allaitement 
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qui cft bien plutôt capable de le pré- 
venir. Il venoit donc de quelqu’autre 
càufe; & cette eau fè, une fois connue, 
au roit pu Te détruire d’autant plus faci- 
lement' que l’allaitement y auroit beau- 
coup contribué. 

Réfiéchifîez , meres, & vous qui afi* 
pirez à le devenir , fur tout ce que , 
pour votre intérêt, pour voire fan té , 
en un mot , pour votre bonheur , je 
viens de vous expofer. Voyez de quels 
précieux avantages votre tendreflè fera 
payée , & la prétendue impuiflànce de 
nourrir, fi commune, s’évanouira ; on 
ne verra plus que celle qui ert fondée 
& légitime , & qui efi très- rare , vous 
priver , malgré vous , d’une fondron 
aufîi chere à votre cœur. Comment 
en effet pourriez-vous penfer que la 
nature , vous ayant donné la faculté de 
concevoir, & la force de porter & de 
nourrir votre enfant pendant neuf mois 
dans votre fein, malgré les incommo- 
dités & les dérangeinens qui réfultent 
de ce faideau , vous auroit refufé la 
faculté & la force de le nourrir lorf- 
que vous n’êtes plus accablées fous ce 
poids , & que, vos fondions rétablies . 
dans toute leur vigueur, vous jouïffe2 
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d’une bien meilleure fanté,ou du moins 
plus robufte, que vous n’aviez aupara- 
vant ? Ce qui la dérange, c’elî de ne 
pas nourrir j parce que c’eft l’effet de 
tout ce qui elt contraire à la nature $ 
& ce qui vous l'entretient & qui l’aug- 
mente, c’efl de remplir Tes vues. Nous 
l'avons dit , quand vous facilitez en vous 
le cours qu’elle a voulu s’y établir , il 
efl impoffible que vous ne jouïlïiez de 
l’état le plus parfait. 



F I N. 
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TABLE SOMMAIRE 

des paragraphes. 
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P RÉLIMIN A IRE. 

§. i. Etat de l’enfant dans la matrice 
depuis fa conception , jufqu’à fa naif» 
fan ce. ' 

2. C’efl une progrefllon graduée de 
nourriture quant à fa qualité & quant 
à fa quantité. Progreffion qui ne doit 
point être interrompue à fa naiflance , 
malgré la nouvelle maniéré de fe nour- 
rie. : 

• 3. Cette progreffion continue dans 
les changements qu’éprouve le lait de 
la mere , & doit encore fe trouver dans 
les aliments qu’on donne enfuite à l’en- 
fant. C’efl la marche de la nature „ 
qu’on n’interrompt pas impunément. 

4. Cette progreffion ne peut qu’être 
interrompue par un lait étranger. Ré- 
volution funefte qui en arrive à l’en* 

fant. , 

5*. Elle change fa confiitutîon pri - 
mitive , fa première organifation j lui 
fait lin tempérament etranger , lui 
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donne la germe de maladies , des pen- 
clians & des inclinations. 

6. Quelques exemples contraires ne 
fçauroient infirmer cette influence fur 
le caradere. 

7. Le défaut de foins & les alrmens 
de la part d’une nourrice font pour 
i'enfant une autre fource de maux , 
que la mere lui eviteroit. 

8. Les meres apprendront la mort de 
leurs enfans , & on leur découvrira 
que c’efî par la faute de la nourrice. 

9. Mauvais choix des nourrices, qui 
efl prefque inévitable, & dont les fuites 
s’étendent fur le plus grand nombre 

/ d’enfans. ^'7 

ic. Quel qu’en fort le choix, elles 
font toutes des fautes capables de leâ 
tuer& qu’une mere eviteroit. Contrafle 
de l’amour d’une mere, avec l’intérêt 
d’une nourrice. 

1 1. Une nourrice n’efl mue que par 
!e fentiment d’humanité , qui ne fçau* 
roit être fuffifant. Il faut les fentimens 
de mere. 

12. Le fentiment d’humanité, dans 
une nourrice, ne peut ftippléer à celui 
de mere , tandis que celle ci n’a pas 
même celui d’humanité. En fe dcpouiL 
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Iant du fentiment de mere , tous les 
autres l’abandonnent pour Ton enfant. 

15. Récapitulation. i°. Le moindre 
intérêt du moment tjl préféré au befoin 
le plus preffant de l’enfant. 

1 4,. 2°. Ses plaintes ... ne font enten - 
dues de perfonne. On le met dans fon 
berceau. Dangers de cette machine. 

i y. 3 0 . Les frvices deviennent des dé- 
triments. Si elle lui donne un lait altéré 
par quelque paffion. Si elle ne le tient 
pas allez propre. Alimens hors de fai- 
ïbn , ou qui ne conviennent pas. 

16. Obfervations fur les mauvais ef- 
fets dé ce dernier défaut. 

17. ff. Les autres foins facrifés. Elle 
couche Ion nourri (Ton avec elle. Ac- 
cidents & mauvaifes fuites, 

ï8. Le nourriffage étranger effet 8c 
çaufe de la corruption des mœurs, 

i£. Sous le premier rapport. Défaut 
d’amour conjugal. 

2Q. Mariages mal affortis, 

~ 2i.- Le luxe, en abforbant la fubf» 
tauce des enfans,en diminue le nom- 
bre. 

22. II paffe pour une fource de ri- 
cheffe. Réfutation. 

23, Mépris de la religion , fource 
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primitive de la corruption des moeurs. 
On 11e peut juger des moeurs des Hom- 
mes que par leurs adions, Celles-ci ont 
un mobile & un but qui elt toujours 
- un intérêt perfonnel. 

24. La religion prefente un intérêt 
perfonnel infiniment au-delîiis de tout 
autre. 

Second rapport : l’allaitement étran- 
ger caufe de la dépravation des moeurs. 

ay. La maniéré de voir les objets 
vient de la difpofition des organes , 
laquelle commence à fe former auiïi- 
tôt après la nailfance. 

26 . Avant la nailTance il n’y a que 
les lincamens confus de l’organifation , 
qui prend enfuîte de nouvelles formes 
par les objets qui agifîènt fur elle. 

27. En venant au monde, l’enfant 
n’a que le principe des fenfâtions , 
mais il a celle de la douleur. 

28. L’enfant entre les bras de fa 
nourrice : il rapporte tout à lui. Il n’a 
que le fentiment de douleur & de plar- 
lïr. Il s’identilie avec l’objet qui lui 
plaît , abhorre celui dont il reçoit des 
fenfâtions défagréables. 

29. Quand il commence à lier des 
idées, le nom qu’il entend prononcer 
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lui rappelle l’objet auquel il l’aenteudd 
appliquer j & cette idée lui plaît ou Iwr 
déplaît. 

30. Quelle eft l’impreflion que peut 
faire fur lui le nom de mere à cette 
époque où il ne connoît pas la fienne. 

31. D’où l’on- voit de quelle impor- 
tance il efl que la mere foit la nour- 
rice de fou enfant, & qu’elle lui donne 
tous fes foins, 

3 2. Ce n’eft que par Pexpérieiîte de 
fes fens 8 c par l’exemple que l’enfant 
s’inftruit.' Ce n’efl que par l’aétion phyfi- 
que.des objets ; mais leur impreffion 
doit être agréable , ou défagréable. Les 
objets moraux 11e l’affectent que par 
le phyfique qui frappe fes fens. 

33. Cependant ils doivent devenir 
pour lui bons ou mauvais, ftiivant que, 
dès lors, il s’y attachera , ou qu’il les 
rejettera, 

34. L’enfant n’en connoft pas l’agréa- 
ble 8 c le défagréable , ou le beau 8 c 
le laid ; confidérés moralement , pour 
qu’ils faffein imprefTton fur lui ; mars il 
a un canal, qur eft fa nourrice, par où 
ils patient jufqu’à lui 8 c s'y gravent. 

3 p. Par ce cariai les objets lui font 
préfentés du côté agréable v mais per- 
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nicieuxj & quand la raifon le mettra 
en état de les voir de tous les côtés, 
pour ies apprécier il ne fera plus 
temps, 

3$. Cette habitude fait encore qu’il 
fe modèle fur ceux à qui"U s'elt atta- 
ché. 

37. La curiolî.é naturelle tourne fon 
attention à tout, & tout lui eft pré- 
feqté du côté qu’il ne faut pas. 

38. Reproches aux parens fur les 
fentimens & les moeurs qu’ils veulent 
que prennent leurs enfans', tels qu’ils 
les montrent en revenant de nourrice. 

3p. La violence qu’on fait à la na- 
ture , quand on retire un enfant de 
nourrice, trçs nuiîîbleà fa conflitution 
jphyfïque, fait un effet terrible fur fon 
cœur. Averfion pour fa mere, préven- 
tion contre elle pour l’avenir. Ce que 
lui dira la raifon quand elle viendra. 

40. Peu-à peu il oublie fa nourrice, 
mais.il ne pçut plus concevoir pouif 
pçrfonne , encore moins pour fa mere ; 
des fentimens femblables à ceux qu’ri 
jayoit conçus pour la première. 

4.1. II ne s’attache à perfonne dans 
un temps où tout lui femble fait pour 
lui obéir. . 

" 

( , 
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42. Cette indifférence pour tous ceux 
qui l’approcheront par la fuite, devenue 
naturelle , ne pourra être corrigée. 

43. Elle n’exifte pas chez l’enfant 
allaité par fa mere ; il l’aime davantage. 

44-. Il aime encore- plus fon pere. 

' 45*. Toujours il fera fenfible & com- 
pâtirtant pour fes femblables. 

46. L’allaitement maternel a été mal 
à propos déclaré nuifible à l’humanité. 
Il ne peut être fuppléé par le lait des 
animaux. 

47. Ce lait tranfmet à l’enfant un mé- 
lange monfirueux de l’homme & de la 
brute. Cet allaitement ne remédie pas 
aux vices & aux partions de ! a mere; 
au contraire , il les favorife. 

48. La mere nourrirtant fon enfant , 
fe corrigera plus facilement de (es dé- 
fauts ou de fes vices. 

45). Cet allaitement ne nuit pas à la 
population s il conferve une infinité 
d’enfans qui périroient par l’allaitement, 
étranger. 

70. Les femmes du peuple, comme 
celles des clartés ailées , qui nourrirtent 
leurs enfans , font plus fécondes. 

pi. Dans aucun cas , l’allaitement 
maternel ne nuit à la population. 

R 
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52. La groffefle d’une nourrice n’çft 
nuifible ni à elle ni à fon nourriffon. 

y}. La nourrice a moins d’incommo- 
dités au commencement de fa groflefïe,- 
que la femme qui alors ne nburrit pas , 
l’allaitement ne préjudicie ni au foetus, 
ni à la population'. 

yq. Le lait de femme, fur- tout de la 
mère, eft le plus analogue à l’enfant. 

yy. Sa vapeur fubîile , humée à la 
fortie de la mammelle, contribue beau- 
coup à la bonne organilation phyfique 
& morale de l’enfant. 

y 6 , Vraifemblablement toutes les 
meres, par la fuite , allaiteront leurs enr 
fans. 

57. Les écrits des Médecins des 
Moralises anciens ou modernes, en fa- 
veur de faHaitement maternel , n’inté- 
reffent les meres qu’autant qu’ils leur 
montrent le tort qu’elles fe font à e'ies- 
mêmes &C à leurs enfaqs en ne les allai- 
tant pas, & les avantages qu’une con- 
duite oppofée procure aux uns & aux 
autres. 

y8. Encouragez la mere à allaiter 
fon enfant. 

yp. Devant celle qui ne veut pas nour* 
rir, louez les meres qui nourri tient. 
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60. Souvent ceux qui devroient en- 
courager une mere à nourrir, l’en dé- 
tournent par une faufle complaifance , 
ou pour toute autre raifon. 

61. La vertu , les bonnes mœurs 
publiques , la lanté de la mere & de 
1 enfant , tout doit concourip à cet en- 
couragement, & tout y gagneroit. 

62. Des meres refpeétables , malgré 
leurs occupations, d’autres malgré leur 
grande fortune , ont donné le fein à 
leur enfant. 

63. La mere nourrice eft plus gaie, 
mieux portante que la non nourrice, 

64. Les enfans allaités du lait ma- 
ternel font plus forts , mieux portans , 
& plus attachés à leurs parens. 

6f. La non nourrice expofe fa beau- 
té, fa fanté, fa vie . par les ravages 
que le lait peut faire chez elle. 

66. Après l’accouchement , il occa- 

fîônne la fievre, il trouble toute l’éco- 
nomie. 1 

67. i ous les ravages dépendans de 
la fuppreflion des lochies, doivent être 
attribués au défaut d’allaitement. 

68. Le lait reflué dans le fang , pro- 
duit une fievre fecondaire pire que la 
première, & fouvent mortelle. 
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65». Il occafionne aux feins des ab- 
cès , des skirres , des cancers , &c. 

70. Par la fuite, des dépôts internes 
& d’autres accidens. 

71, L’amour maternel eft moindre 
chez la femme qui ne nourrit pas , que 
chez la nourrice. 

72; L’allaitement ne produit par lui- 
même nulle caufe morbifique. 

73. Quoique le chyle forme le lait, 
il en refte toujours 'affez pour une fulfi- < 
fan te fangûification. 

7 q. Tout fe pafie bien chez la nour- 
rice , & la fenlation agréable attachée 
à l’allaitement , eft pour elle une fource 
particulière à fa fanté. 

75". Un teint frais, la gaieté. Je con- 
tentement font ordinaires aux nour- 
rices ; à cette époque les femmes font- 
mieux portantes. 

Fin de la Table du premier V olume . 
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